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PRÉFACE 




OV&t qu'on a Iteaucoop écrit |iOur ou contio 
la I Commune do Paris, que Je viens à mon tour écriio 
quelque chose sur ce lugubre sujet» »\préa avoir cou' 
froiité les auteurs de toute nuance et dépouillé avec 
soin tous les documents contradictoires, j'ai aoiuis la 
conviction que la plupart des écrivains qui ont 
raconté ce grand drame étalent trop prés ou trop 
passionnés pour le bien juger» 

Depuis dix ans, les premiers récits ont été modifiés 
par des redressements qui appartiennent désormais à 
riilstoire. 

Des derniers travaux, s'appuyant sur des bases plus 
larges et des données plus justes, ont déjà éclairé une 
foule de points qui étaient restés dans l’ombre, mais 
Us sont trop considérables |)our être mis entre les 
mains d'un pubUo qui n'a guère le temps de lire ou de 
discuter, et aime à aller droit ou but. 

Des pages qui suivent sont un résumé simple, fopu* 
lalre, mais exact et véridique de ces événements trop 
vite oubliés. 

Kn les offrant aux lecteurs occupés, nous voulons 
les mettre & mémo d'appréder sainement et proiiiptO' 
ment 'no époque malheureuse dont le retour ii'est 
pas tout • fait impossible» Nous voyons pénétrer peu 
h |tcu dans les masses et même appUquer déjà dans 
nos lois, une partie des idées que soutint la Commune; 
est-elle donc si loin do noust Son état-major est 
reconstitué et au complet, U se flatte de faire* iiitcux 
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i;Vsl parce qu*on a beaucoup ^tU |x>ur ou coutre 
la l>)mmune «le rari$, quo je viens à mon four écrire 
«pieliue chose sur ce lugubre si^et. Après avoir con¬ 
fronté les auteurs de toute nuance et dépouillé avec 
soin tous les documents contradictoires, j*a| ac<]uls la 
conviction que la plupart des écrivains qui ont 
raconté ce grand drame étalent trop près ou trop 
l»assionnés pour le bien Juger* 

Üepuis dix ans, les premiers récits ont été modifiés 
par des redressements qui appartiennent désormais ft 
riiistoire. 

Les derniers travaux, s'appuyant sur des bases plus 
larges et des données plus Justes, ont déjà éctairé une 
foule de |K>iuts qui étalent restés dans rombre, mais 
Us sont trop considérables pour être mis entre les 
mains d'un pubUe qui n'a guère le temps de lire ou de 
discuter, et aime à aller droit au but. 

Les |Kiges qui suivent sont un résumé simple, |>opu« 
laire, mais exuct et véridique de ces événemcaits trop 
vite oubliés. 

Ku les offrant aux lecteurs occupés, nous voulons 
les mettre à même d'apprécier sainement et prompte* 
ment une époque malheureuse dont le retour ii'e»! 
pas tout à fait impossible. Nous voyons pénétrer peu 
à |tcu dans les masses et même appUquer déjà dans 
nos lois, une partie des idées que soutint la Commune; 
est-elle donc si loin de nous? S»on état-major est 
reconstitué et au complet, U se flatte de faire luioiix 
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U sccon4o foU qull n*a fa’t H i^rcmk^re; il Ikuilrail 
ceriaiuenienl |tarûle, et ce ii*e»t ]»as le gviiic Ue ao» 
boniniea <l'£tat actiieh qui viendrai! à boni 4e Teiii* 
p^her, 

Kii mettant aous les yeus du lecteur le tableau tM^le 
de ce qui est arrivé en tS7l, nous voudrions donner 
k tous les Français une Idée Juste de la sitaatiou, 
inspirer rhorreur de la démagogie et leur épargner la 
répétition de scènes qui présageraient la lin do la 
patHe, 
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Ia fin* fonaidftbU iiiiiirr«ctioii codau^. et 

Umoioi. !.«« caQt«s éloi|pi4««. Les priaci|><t réviMa* 
tioAMirei, !• «o!ii *Ufér4 d«i clams ouTrivres. Liberté 
4*a«SQcîaUoii et de Nuoîoa. «• l/lateroaiîonale. Idées 
ouvrières. les sociétés secrétes. f.e4 eagiiis mear- 
trier#. — Coaiplaissoce coupable pour tes émeutiers. — 
la espitoUtioa de r»ris, *- l«ei éleettoas d« 9 Cirrter. — 
1^ Coaûté ceatrsl de la garde aatiooale. «* Ses proctaiaa* 
tioas, Pilbge des armes. I^es oIBcters élus. — Les 
forces de riBSurr«cti<Mi. -*• L'armée démoralisée frateraise 
aeeo les iasurgés. 


L’événement polUlquo lo plus déplorablement 
tristo du dix<neuvléme siècle est, selon toute 
probabilitéi celui qui sera connu dans rhistolro* 
sous le nom de : Commune de Paris, 

Cet épisode sanglant, succédant au siège de 
cinq mots soutenu contre les Allemands, fit cer* 
tainement plus de mal aux Français et plus de 
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tort aux Parisiens que la guerre et le bombar¬ 
dement ne leur on avalent causés. 11 serait dilO- 
elle de le raconter sans être ému ; et pourtant, 
aujourd'hui qu'il est entré dans le domaine de 
l'histoire, il est plus facile d'étre impartial qu'au 
lendemain de cette grande catastrophe nationale. 

Nos assemblées délibérantes font peut-être 
faire trop d'enquêtes ; cependant nous ne saurions 
les blâmer d’avoir, par la loi du 16 juin 1871, 
institué une commission de 80 membres, chargés 
de rechercher les causes de la formidable insur¬ 
rection du 18 mars. Grâce à cette enquête minu¬ 
tieuse, la lumière a été faite rapidement sur les 
causes et les elfets de ce grand drame révolu¬ 
tionnaire. et c’est aux sources offîcielles que 
l'historien peut puiser ses renseignements. 

Les dépositions des 68 témoins entendus four¬ 
nissent les documents les plus complets et les 
plus sûrs, parce que ces témoins, occupant tous 
des positions élevées dans le gouvememenL la 
magistrature, l’armée et radroinistration, résu¬ 
maient les dépositions de 10.000 on 20.0()0 té¬ 
moins subalternes. Presque tous ont déclaré que 
les terribles événements de Paris avaient des 
causes éloignées et des causes prochaines. 

Nous ne disons rien des causes éloignées, il 
suffît de les indiquer. Les principes mal compris 
de la grande Révolution de 1780 ont créé le grand 
courant des utopies socialistes qui est en train 
de ravager les nations, et qui sévit en Fradce 
plus qu’ailteurs» La Commune fut une explosion 
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de passions contenues depuis plus de «luarante 
ans. 

Tout en paraissant maitriser ces passions, 
l'Empiro les avait flattées d*une manière déplo¬ 
rable. La prédominance des Intérêts matériels, 
déjà fort sensible du temps de Louis-Philippe, 
avait achevé de corrompre les bourgeois, abaissé 
les consciences et préparé la désorganisation so¬ 
ciale. Les encouragements donnés par le régime 
impérial aux tendances socialistes et au groupe¬ 
ment révolutionnaire des ouvriers devaient fa¬ 
talement amener des catastrophes : Tétât mal¬ 
heureux dans lequel se trouva la France au 
lendemain de la guerre et Paris après son pre¬ 
mier siège hâta Texplosion ; mais elle était 
prévue par tous les bons esprits. 

Bien avant de monter sur le trône, Napoléon III 
avait manifesté des tendances socialistes. On le 
voit dans ses écrits; il voulait être le Messie des 
idées nouvelles. Louls^Philippe s*était occupé de 
la bourgeoisie, TEmpereur affecta de s'occuper 
des classes laborieuses. Ce fut pour elles qu’il 
embellit Paris et créa une foule d’institutions 
de prévoyance ou de secours dont elles lui surent 
assea pen de gré. C’est lui qui encouragea les 
associations ouvrières et même ITntemationale, 
croyant qu’elle se contenterait de guerroyer con¬ 
tre les patrons, sans faire de politique. 

Il se trompait en ceci comme en bien d’aufres 
choses, et les observations des gens pins clair^ 
voyants que lui né purent Tarréter. 
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A r£xposàtion do liondres (1802), les ouvriers 
français délégués n'eurent rien de plus pressé, 
en fraternisant avec les ouvriers anglais, que de 
jeter les fondements de cette association fameuse 
destinée A faire trembler les rois sur leurs trônes, 
en unissant les travailleurs de toutes les nations 
pour revendiquer les prétendus droits des classes 
ouvrières. Sous prétexte d'obéir au suffrage uni* 
versel et d'améliorer le sort des prolétaires, 
l'Empire se livra peu & peu aux démagogues, 
leur fit des concessions, céda ses garanties 
en renonçant aux précautions traditionnelles 
dont les meneurs demandèrent le changement. 
A force de vouloir les grouper, on en fit une 
puissance formidable, et & Paris seulement on 
obtenait cette effrayante t collectivité t oû l'on 
comptait SOO.OOO individus marchant comme un 
seul homme. 

Après la liberté d'association vint la liberté 
de réunion. L'Empire avait permis à cette popu¬ 
lation incandescente, et déjà fort travaillée par la 
mauvaise presse, de se réunir pour entendre, 
dans les clubs, déclamer contre tout ce qu'il y a 
de respectable dans la société. La haine contre 
la reliÿon, le renversement des Institutions so* 
claies, mariage, famille, propriété, patrie : tels 
étaient 1 .2 thèmes obligés de ces réunions ; Cétalt 
une vraie frénésie. Les actes de 1871 ne furent 
que la traduction des discours tolérés en 1860. 

Les cinq cents sociétés coopératives établies à 
Paris en 1866 n'avaient qu'un but commun : se 
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grouper pour amener une rérolution. Leurs 
membres ne s*eii cachaient guère. Un témoin qui 
avait vu de près les ouvriers et les meneurs aux* 
quels ils obéissaient, dépose ainsi : 

< Iis ne cherchent nullement h améliorer leur 
« sort par le travail et l’économie. Ils ne rêvent 
c que l’expropriation, à leur proûl, des ateliers 
€ et des machines appartenant aux patrons riches 
€ qu'ils détestent. Je les ai toujours trouvés hal* 
< neux, ennemis de toute supériorité et de toute 
« autorité. Il leur fallait un bouleversement po* 
c litique pour atteindre le nivellement social. Un 
c moment ils ont cru, par la coopéraiion, tra* 
« vaiiler moins et gagner davantage ; quand ils 
fl ont vu qu*il fa!lait travailler autant et ne ga« 
fl gner guère plus^ Us n*ont plus songé qu'à l'ex* 
« propriation du bourgeois et à la suppression 
fl du capital. > 

Ces associations ouvrières comptaient de 70 à 
80.000 membres, réunis par le lien d'une fédéra¬ 
tion et célébrant tes anniversaires signifleatifs 
du 14 juillet et du 21 janvier. 

Ij'lntemationalè, proscrite en France dès 1868| 
s'unit à cette fédération puissante et ne tarda pas 
à la diriger, tout en paraissant se mettre sous sa 
protection. Dans les divers congrès tenus les 
années précédentes, les déléguésouvriers avaient 
condamné la société actueUe. Les événements les 
surprirent en septembre 1870, mais la révolution 
du 4 leur Ut concevoir l'espérance de procétier 
bientôt à rexécitlion de leurs décrets, et, dès IcO, 
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I 

le eonscil général de tendres adressait à tous 
ses correspondants de France Tordre de se tenir 
prêts à faire la révolution sociale. 

Le 23 septembre, on essaya de la faire à 
Lyon, mais la tentative échoua ; il fut convenu 
qu*on s'occuperait d'abord de la défense natio* 
nale. La liquidation viendrait ensuite. 

Eu accordant la liberté de réunion, TEmpire 
avait cru diminuer le nombre des sociétés sccrè* 
tes ; il comptait même les faire disparaître. Le 
contraire arriva : c*est surtout & partir de 18C9 
que les chefs révolutionnaires établirent cesse* 
ciétés. Les révolutionnaires bourgeois se ratta* 
chalent en général à BlanquI, dont un préfet de 
police évalue les adhérents à bO ou 60.000 dans 
Paris. Miot,Tridon, Kudes^ Flourens, Serizier et 
Sapia suivaient son drapeau. Félix Pyat, un des 
Jonroalistes les plus dangereux de la démagogie, 
faisait bande à part et comptait moins de partL 
sans ; il buvait depuis longtemps « à la balle 
< ronde ci polio qui tuerait le chef ennemi. » De* 
lescluze, qui conspirait depuis vingt ans, était 
Tâme dune autre société prête à faire causé com* 
mune avec Tlntemationale, dont BlanquI aurait 
voulu devenir le chef. Divisés sur les moyens, 
ees hommes étaient au fond tous d'accord pour 
réclamer la liquidation sociale. 

Us é'y préparaient en appliquant les progrès 
de la science & la fabrication d'engins deslruc^ 
teers. Après le 4 septembre, un décret autorisa 
le commerce des substances explosibles et la 
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fabrication des armes de toute espèce. L*occasioii 
était belle et les sociétés n'eurent garde de U 
laisser échapper. Aussi voyons-nous les futurs 
chefs de la Commune cultiver avec soin cette 
nouTcile branche d'industrie. Sous prétexte d'ex* 
terminer les Prussiens lorsqu’ils oseront donner 
l'assaut ou s'engager dans les rues de Paris, les 
Communistes se livrent avec ardeur à la fabrica- 
tien d'engins meurtriers. Le fameux Duval y 
emploie jusqu'aux boutons d'uniforme de la garde 
nationale. C'est le XYllP arrondissement (Mont¬ 
martre)! dont M. Ctémenceau est le maire, qui 
fournit les quantités les plus considérables. 

Âpres la tentative d'insurrection du 22 Janvier 
1871, le préfet de police, M. Cresson, frappé du 
danger social qui résultait de cette fabrication 
désordonnée, fit saisir îfô.000 bombes Orsini et 
6.000 tubes Incendiaires. On avait emmagasiné 
ces sinistres engins Jusque d.ins les caveaux 
du cimetière Montmartre; mais il y en avait en* 
core 13.000 chez Lapye (1), fabriquant sous les 
ordres de M. Clémenceau, et un fondeur de Bel* 
leville en fit treize modèles différents. Beaucoup 
de ces pièces étaient chargées, il fallait des pré¬ 
cautions extrêmes pour les transporter ; on les 
fit éclater dans les puits de l'artillerie, à Vin* 
cennes. 

La disparition de ces terribles instruments, 
dont chaque membre de la Société de$ Sahom 


(1) aviit été taé par nae dé ééé bonitiés 
1SR>. 
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devait avoir un exemplaire dans sa poche, dimt* 
nua le danger ; mais les chefs restaient, et cer¬ 
tains membres du gouvernement eurent pour eux 
des eompiaisances coupables. Quand la police 
avait éventé les complots et livré les artisans du 
désordre au parquet, celui-ci ne manquait pas 
de les relâcher sur rinjonction de quelque nota* 
bilité de la Défense nationale. La plupart des 
chefs de la Commune avaient été entre les mains 
de la Justice civile et môme delà justice militaire. 
Tous furent relâchés. M. Emmanuel Arago avait 
voulu à tout prix délivrer son ami Félix Pyat. 
Serizier, l'assassin des Dominicains, était con¬ 
damné à mort : il fut sauvé par M. Jutes Ferry. 
Ni les conseils de guerre, ni les cours martiales 
ne prononçaient de condamnations, ou bien elles 
n’étaient pas suivies d’effet. M. Ernest Picard ne 
fait pas difficutté de reconnaître que si les ri¬ 
gueurs de la loi eussent été appliquées 4 deux ou 
trois cents meneurs bien connus, les choses au¬ 
raient pris une antre tournure. L’inexplicable 
faiblesse du gouvernement, avouée par tous les 
bons Français, blâmée par tous les étrangers, a 
donc été une des causes les plus actives du dé¬ 
sordre qui s’ensuivit. D'origine essentiellement 
révolutionnaire, il ne sut que flatter la Révolution 
et recueillit ce qu’il avait semé. 

Jusqu'ici, les témoins entendus dans l’enquête 
sont à peu prés unanimes : lis cessent de l’étre 
lorsqu’il faut apprécier ce qui se passa au lende¬ 
main de la capitulation de Paris. Après cinq mois 
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clesoufTrance.et presque de famine, tous ceux qui 
pouvaient sortir de Paris avaient hAte de s*en éloi¬ 
gner et de respirer Tair de la campagne, fl partit 
aussi prés de cent mille hommes des plus éclairés 
et des plus raisonnables de ta garde nationate 
qui garda ses armes, tandis que l'armée régulière 
rendit les siennes et ne compta plus que 19.000 
soldats pour maintenir Tordre. 

Les élections du 8 février furent mauvaises, et 
tandis que Timmetise majorité de TAssembléc 
nationale était conservatrice, les quarante-trois 
députés do Paris appartenaient, à peu d*excep« 
lions près, aux opinions les plus avancées. Qu'il 
suffise do citer Louis Blanc, Félix Pyat, Deles- 
cluze, Malon, Minière, Rochefort, ftazouat et 
autres chefs des sociétés secrètes. Ces hommes, 
en arrivant à Bordeaux, sc trouvèrent comme 
noyés parmi les honnêtes gens que la France 
avait choisis pour relever ses affaires. Ils les 
tournèrent en ridicule, les désignant sous le 
nom de ruraux, et firent entendre aux Parisiens 
que ces ruraux les traiteraient sans pitié, et 
qu'en décrétant la dissolution de la garde natio¬ 
nale, on allait leur enlever la solde de 1 fr. 60 
par Jour, qu'ils touchaient sans être astreints 
à aucun travail, tandis que leurs femmes rece¬ 
vaient soixante-quinze centimes. 

&f. Jules Favre a été vivemeut blAmé d'avoir 
laissé les armes à la garde nationale, tandis qu'il 
les retirait aux troupes régulières. Pour le rendre 
responsable de cette dernière mesure, il aurait 
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fallu la permission de M. de Bismarck; le chan¬ 
celier de fer, qui avait sans doute des raisons 
pour cela, ne voulut rien entendre et exigea la 
reddition des armes. En les laissant aux gardes 
nationaux, Il prévoyait Tusage qu*ils allaient en 
faire et se ménageait des auxiliaires précieux 
pour ses projets d*abaisser la France. 

Le désarmement, à supposer qu'on l'eût per¬ 
mis, eût-il été possible ? Les uns ont dit oui, les 
autres non. Dans tous les cas chacun s’accorde à 
reconnaître qu'il eût été extrêmement difficile. 
Au mois de février 1071, on ne comptait pas moins 
de 477.000 individus nécessiteux et secourus par 
les municipalités ou l’Etat; tout ce monde tenait 
fort à la conservation des cantines nationales où 
la nourriture ne lui coûtait presque rien. Les 
meneurs représentaient habilement que ce ré¬ 
gime ne pourrait continuer, si on se soumettait 
à un gouvernement qui avait trahi l'héroïque 
capitale en la livrant aux Prussiens, et qui l’écra¬ 
serait encore pour la livrer à la monarchie. 

Dès le 3 février on lisait à Belleville des 
affiches demandant rarrestation des membres 
du gouvernement, et le comité central de la 
garde nationale commençait û montrer son in¬ 
fluence toute-puissante. 

Qu’était-ce que ce comité central, et comment 
s*était-il const Uué 7 

Une grande obscurité règne sur son origine, 
et les dépositions des témoins ne concordent pas. 
Ce sont les idées de fédération émises par le 
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làmeux révolutionnaire Proudhon qui paraissent 
avoir prévalu pour réunir les éléments d*opposi> 
tion dispersés dans les comités particuliers ; les 
meneurs voulurent rattacher les 2G0 bataillons 
de la garde nationale à un comité unique, domi> 
nant tous les autres. 

C’était donner une tête à ce corps, une armée & 
la démagogie; on appelait cela < fédérer la garde 
nationale. » Dès le février, dans une grande 
réunion tenue aux Vauxhall, la fédération était 
un fait accompli. 

Le comité fit Tessai de sa puissance en publiant 
lejour même une proclamation ordonnant t qu’au 
« premier signal de l'entrée des Prussiens à 
« PariSi les gardes nationaux en armes se réuuL 
c ront pour se porter contre Tennemi enva- 
« hisseur. » 11 déclarait en terminant que dans 
la situation actuelle c la garde nationale ne 
• reconnaissait plus d'autres chefs que ceux 
« qu'elle se donnerait elle*méme. t 

C'était injurieux pour les chefs que lui avait 
donné le gouvernement. 

Sous prétexte de célébrer le grand anniver- 
saire du ^ février» le comité central convoqua 
ses bataillons au pied de la colonne de la Bastille. 
Pendant huit Jours ce fut un défilé continuel, des 
manifestations se renouvelant sans cesse au 
pied de la colonne dont le génie ailé tenait un 
drapeau rouge à la main dh>îte, une couronne 
au bras et un crêpe noir sur la tête. La foule se 
préparait é la révolution, et» dés le 120 février» 
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pour se faire la main» elle Jetait â TeaUi après 
lui avoir infligé mille tortures, un homme èner* 
gique, nommé Vicenzini, dont le seul tort était 
d*airoir exercé l'emploi d'inspecteur dans la police 
de Paris. 

Les 114 bataillons fédérés avaient adopté fl 
runanimité l'ordre de marcher contre les Prus* 
siens lorsqu'ils entreraient fl Parts. Au moment 
où les vainqueurs vinrent se promener Jusqu'aux 
Tuileries» au Louvre, les fédérés se gardèrent 
bien de paraître; leur but était atteint. Ils avaient 
des canons et des armes, mais c’était pour les 
employer fl la guerre civile. deux derniers 
Jours de février furent marqués par des pillages 
d’armes et de canons dans les parcs d'artillerie 
et sur les remparts que les soldats ne pouvaient 
plus défendre. Les Parisiens faisaient semblant 
de croire que ces armes étaient nécessaires pour 
sauver la République menacée, ils s'attelaient 
volontiers aux canons que Duval accumulait fl 
Montmartre pour en faire une place de guerre 
menaçant tout Paris. 

fiO Jùïtmal officiel protesta en vain contre 
rintervention de ce pouvoir anonyme qui s'em¬ 
parait indûment d'armes et de munitions de 
guerre. 

Le comité central répondit le lendemain 
(4 mars) par une affiche déclarant qu'il avait été 
nommé dans une assemblée générale dé délégués 
représentant plus de 200 bataillons; que sa 
mission consistait fl constituer la fédération 
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républicaine de la garde nationale « afln qu'elle 
c fût oiganisée de manière & protéger le pays 

< mieux que n'avaient pu le faire jusqu'alors les 

< armées permanentcSi et à défendre par tous 
i les moyens possibles la République menacée. » 

Pour montrer qu'il n'était pas anonyme, le 
comité mettait bravement au bas do ralHche le 
nom de vingt-cinq de ses membres. A part le 
nom de Prudhomme célébré par Henri Monnier, 
les vingt-quatre autres étalent tout h fait iii- 
connus. 

Le commandant en chef des gardes nationaux, 
général Clément Thomas^ avait donné sa démis* 
sion le 16 février. Le gouvernement voulut le 
remplacer le 4 mars par le général d'Âurelle de 
Paladines. Le vainqueur de Coulmiers n'était 
pas populaire, son autorité fut méconnue parce 
qu'il était monarchique et clérical, disaient les 
Parisiens; en réalité parce que le comité central 
ne voulait plus souffrir d'autorité que la sienne 
propre. 

Eu dehors des gardes nationaux déjà en pleine 
insurrection, il y avait dans la ville environ 
âSOXXK) soldats désarmés et désœuvrés, atten* 
dant le moment de leur départ. Les mobiles de 
la Seine s'étant mutinés de bonne heure, ceux 
de l'Hérault les imitèrent. L'insubordination 
augmentant à vue d’œil, les soldats se démora* 
lisaient au contact de la population, plusieurs 
acceptèrent du service dans les rangs des re¬ 
belles. 
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sigoaturo des préliminaires de pala ayant 
permis d'^lever la garnison de Paris 4 40.000 
hommes » le comité central s'en plaignit dans 
une proclamation du tO mars» prétendant que 
Paris était sufQsamment protégé par ses 300*000 
gardes nationaus» et que le gouvernement vou* 
lait la guerre civile ; il suppliait les soldats, i en- 
c fants du i^euple, de ne pas tirer sur le peuple* » 
Pour prouver son amour de la paix, le mémo 
comité central projetait dVnlever, ce Jourlè, les 
canons rassemblés au fmxembourg, et refusait 
de livrer les canons entassés à Montmartre. 

Le U mars, en vertu des pouvoirs que Itn 
conférait l*état de siège, le général Yinoy sus* 
pendait six des Journaux les plus exagérés. 
Cette mesure causa une nouvelle irritation même 
parmi les boiiigeois, qui tremblèrent pour la 
liberté de la presse, comité central ponrsnl* 
vait son cenvre et faisait appliquer TélecUon anx 
ofOclers de la garde nationale. CTest ainsi que le 
11 mars on noinimît chef do la XIV* légion un 
Jeune fabricant de mannequins, déserteur, âgé 
de vingt et on ans, qui se donna blenCét des 
grades et se fit appeler « le général Henry. » 

L'Assemblée nationale avait bien raison de 
décider qu'elle n'irait point 4 Paris, o4 les émen* 
tiers rattendaient pour la supprimer. Elle de* 
vait se transporter 4 Versailles pour le 20 mars. 
Les Parisiens lui en firent un crime, elle man* 
quait de confiance en eux. 0e tous lescétéSj on 
élevait des barricades ; ta troupe fraternUail 
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aiec le peuple ; les garibaMiens licenciés aecoa* 
nireul au nombre de plusieurs milliers; Vf nier- 
naiiouale appelait désaffiliés qui se firent passer 
pour Alsaciens; et quand Vinsurrection préparée 
de longue date éclata, voici le dénombrement 
des forces que le comité central pouvait mettre 
en ligne: 

1*017 pièces d*artillerio de vingt-sept types 
différents, dont ?3d furent c f;ployée3 dans les 
rues; 

085.000 fusils cbassepot ; 

100.000 fusils h tabatière ; 

11.000 carabines à répétition. 

Si elle n'avait que 440 chevaux, son infan« 
terie de 00 légions et 0^1 bataillons loi permit 
de mettre en ligne IfO fi 150.000gardes nationaux 
commandés par plus de 7.000 officiers, et 08 
corps francs, agisimnt fi leur fantaisie, sous les 
noms les plus bizarres, et comptant 10.8^ hom> 
mes commandés par 310 officiers. 

La solde de cette troupe avait cofité plus de 
100 millions pendant les cinq mois du premier 
siège, 

I,es hommes de guerre sont unanimes fi recon* 
naître que c'élait payer bien cher les services 
qu'elle avait rendus* Dans la semaine qui pré¬ 
céda le 18 mars, le général commandant d'Au- 
relie reçut chaque Jour les démissions de 70 fi 
80 officiers qui se retiraient ; le comité central 
les remplaçait aussitét par des fédérés choisis : 
l'émeute était déjfi moralement maîtresse de la 
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capitiU^. 1^ 15 inars» quand le gouvernemeiii 
crut pouvoir enlerer lee trente canons que Duval 
gardai^ sur la place des Vosges, il les trouva 
défendus par trois batalllous rebelles, trou* 
pes régulières durent plier, reDTet fut déplomble, 
et M. TMers, voyant qu*oo ne pouvait plus 
compter sur la gai^e nntiooale, résolut de Wre 
enlever coftte que coûte les canons déposés h 
Montmartre. 
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dt9 «UMMS dé Moatmartr*. ** l» U marf. «» 
Lait# io>p«4«ible. — ü«fc««4 dt* «oaaemtietHn. IVâ»c« 
tkm 4«< foMats. lUtrüU <l« soiiT«raeai«ai tt f«iu k 

A mitina t dt$ (éaéraits CUie«ftl TWaous 
«t Armuuoa da Chwj. — Coo<|^o{te« d« 

LlUkr. Lé$ fédéré* BiatUM pafioui. ^ Mur» |ré(eB> 
tiofti. «• Ije* œair#* d« l^»rU «pot joiifi. — L» foulUda 
d« St num mpatra ]• daji^«r. Lr* premier» p^oénuis 
dp la fMératioo. — La daitger «t le pUge de« électioa». 
L<« piogramaee d« preUtaml. «» té* Plectiooi du tl 
man* — te» Au*. Appel à U Fraace. — J«le» Karre 
dcmamle parJoo à Otea et aax homme». 

AvadI cropérer, M« Tbiers voulut prendre les 
Parisiens par les sentiments : 

« Que les bons citoyens, dlsaltdl, se sapaient des 
mauvais, iio*ils aident la force puldique au lieu do 
lut r«?shter. 

« Parisiens ! vous nous approuver» de recourir à la 
force,car U faut à tout prix, et sons un Jour de retarJ, 
<pio Tordre, con«liUon de %*otre Iden-etre, renaisse 
entier, immMJal, inaltérable. • 

Les Parisiens firent la soarde oreille et 
M* Thiers ne fut guère plus écouté que les mai 
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re$ et le« rUoyeii$ bien iotenUoimée, i|tti aveleot 
négocié la paix. 

M. Picanl s'adressa h la garde naiiouale en 
lui disant : c Si tous n'étouOez pas la sédition 
f dans son germe» c'en est fait de la Itépublbiue 
f et peot*étrede la l-Vance. > 

On comptait un peu sur trente bataillons con* 
senrateurs : Ils fournirent enriron dix hommes 
chacun quand on battit le rappel. Le reste eut 
peur et fut do rarls des fédérés qui disaient : 
« Jamais nous ne livrerons nos canons; Us sont 
i la garantie de là République» de la liberté et 
■ de la solde quotidienne qui nous fait vivre. > 
ce fut dans ces conditions difûcUes que Ton 
tenta renlévement des canons de Montmartre, le 
18 mars de grand maUn. L'opération devait être 
longue, car 11 y avait 171 pièces réunies au som 
met de la coUine, enchevêtrées les unes dans les 
autres et quelquefois manquant d’avanMraint. 

Un des témoins de Tenquéte, le colonel du 
88* de ligne et le général Leflé ont déclaré que 
l'opération fut manquée par suite du retard des 
attelages. I^e général Vinoy a protesté contre 
cette accusation; ses mesures étalent bien prises» 
Il croyait avoir une lutte sanglante à soutenir 
pour s'emparer des canons ; une fols maître de 
rartlUerie» on dominait la ville» et les pièces 
pourraient être descendues à loisir. 

Rien de semblable n'arrIva et il n'y eut pas de 
lutte, parce que les troupes ne voulurent pas se 
battre. Maltresses de la situation» elles foulèrent 
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iin pieds le devoir el se laissèrent aller il la 
plus hontease dèfeetion. Entouièes d*iuie masse 
d'Iiommes, de femmes et d’enfints qui leur dl« 
salent: « Vous ne tireres pas sur le peupte« 
< nous sommes vos Itères, nous voulons la paix, 
f on TOUS trompe;vive la lignel • les troupes 
fraternisèrent : on tes Ût boire ; le 8$* mit la 
erosse en Tair aua buttes Montmartre. 11 en fut 
de même à peu près partout, et les soldats fran* 
eais allaient payer cber ee moment de faiblesse. 

Durai füsalt tirer le canon d'alarme ft la mal* 
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rie du XIII* arrondissement; les fédérés cens* 
truisalent des barricades; des soldats isolés 
ou en groupes tiraient sur les ofüciers qu'ils 
voyaient passer; on désarmait les postes, el s’ers 
dix heures du matin l'opération n'était pas seule¬ 
ment manquée, la cause de l'ordre.était perdue, 
et les Insurgés mêlés aux soldats parcouraient 
la ville en triomphe et s'avancaient menaçants. 

11 fallait que la situation fOt bien mauvaise 
pour que le chef de l'Etat en vint h prendre une 
mesure aussi grave que celle de l'abandon de 
Paris. La facilité avec laquelle les soldats se 
laissaient désarmer et passaient h rennemi lui 
montra qu'il ne Ibllait plus rien attendre d'eux. 
« D est clair, dit*il au général Vinoy, que nos 
c troupes vont être submergées dans cette foule. 
• Tirons-les du chaos où elles sont plongées, faltes- 
c les revenir sur la rive gauche de la Seine. > 

Les ministres firent des objections : ils parlè¬ 
rent encore des honnêtes gens, des bons gardes 
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luilioiiaus, ^ I honD^ar parisien, garanti à 
M* «ie Dismaiek par Julea Fairre, On Imttit 4à 
nouveau le rappel, espérant réuniridO.OûO ganles 
nationaux pour let Joindre aua troupes Ddélea. 
11 s'en présenta cin^ ou sla cents; les autres 
fraternisent avec les fédérés, et les l»alaillons 
Insurgés descendus des bauteurs avaient fran« 
ebi la 8elne, ils entouraient l’bétel do ville et 
étaient maîtres de la barrière d’Knfer. 


Dans ce désarroi général» on oublia bien des 
eboses ; mais Tordre du :bef de TEIat prévalut, 
toutes les troupes encore fidèles reeurenl Tordre 
d’évacuer Paris et mémo les forts rendus depuis 
huit Jours par les Prussiens. On ne songea qu’à 
couv^ et Versailles et TAssemblée nationale 
qui devait s’y réunir deux Jours après. 1 a pré« 
clpitation fut telle que le soir tous les ministères 
étaient évacués, tous les chefs d*adminUtratiOD 
dirigés sur Versailles. 

Vers Tbeuro oû Bl. Thiers sortait de Paris un 
drame sanglant donna la mesure des cruautés 
dont les émeuUers seraient capables. Aban* 
donné làcbemont par ses troupes, le général 
Lecomte, qui commandait les deux batailtons 
chargés le matin d’enlever la position do Bfeot- 
martre, se trouva prisonnier des insurgés, avec 
deux ou troU de ses officiers. Enfermé dans 
une maison de la rue des Rosiers, U y fut insulté 
par un caporal du fi* chasseurs^ un soldat du 
88* et deux mobiles dont Tun, loi mettant le poing 
sur la figuré, lui dit : « Tu m’as donné une fois 
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« trente Jours de prison ; c*esl moi <|ai to tirerai 
f le premier coup de fusil, t 

DieutM on amena dans la mémo maison on 
vieillard à barbe blanche : c'était le général Clé* 
ment Thomas, commandant de la première ar* 
mée pendant le siège et chefsnprénie de la garda 
nationale Jusqu'au IC février. Il avaitété reconnu 
non loin de la hutte et amené comme « prisonnier 
du peuple. • 

l.ea éUU de service des deux généraux étalenl 
bien diflérents. J/un, soldat de Crimée et d*.\« 
frl<|ue> avait gagné tous ses grades & la pointe de 
répée; Tautre, ancien sou^oflicier de cuiraa* 
siers, républicain ardent, u'était arrivé au géné* 
ralat des gardes nationales de la Seine que par 
la politique; leur carrière fut dUférente» mais 
leur fin allait être la même parce qu’ils repré^ 
sentaient Tautorité. Clément Thomas n’avaltdl 
pas traité arec nne Juste sévérité pendant le 
siège un bataillon de Belleville aussi vantard 
qu'indiscipliné ? C’était un crime irrémissible, 
les clubs avaient signalé son auteur à la ^ven* 
geance du peuple. 

On attendait le > comité central qui devait, 
disait-on, juger ces grands coupables. Le comité 
n’arrivait pas. En attendant, une foule délirante 
et furieuse entourait la maison, demandant la 
mort* des prisonniers. Un homme à chemise 
rouge, ofllcier garibaldien, réclame le jugement 
par une cour martiale; la foule no veut rien en* 
tendre, la plèbe et les femmes redoublent do 
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fureur, tous les eiforU sont valus. Clément Tbo* 
mas le premier est pris au collet, poussé contre 
un mur où U tombe à la suite de douze coups de 
fusil tirés Tun après l'autre et en criant : /dcée#^ 
/dcAes/ à ses bourreaux. Un instant après, le 
général Mcomte eut le mémo sort ; Il fut assas* 
sioé, comme le vieux chef républicain, par des 
soldats. 

Le surlendemain, le comité central, tout en 
qualiOant ces actes de t déplorables •, dit qu'ils 
avalent été accomplis en vertu des lois de la 
guerre, et que le général Lecomte ayant com* 
mandé do cbaiger le peuple inoflTeosif, et Clé- 
ment Thomas ayant levé le plan des barricades, 
ne devaient s'en prendre qu'à oux*mémes de leur 
triste fin. 

Ce premier épisode nous montre de quoi la 
prétendue Justice du peuple sera bientôt capa¬ 
ble. Le général Cbanay, qui arrivait par hasard 
de Tours à ce moment, fut arrêté à la gare avec 
un autre officier supérieur; traité d'une manière 
indigne, le héros de la Loire fut Jeté dans un 
cachot et obtint à grand'pelne sa délivrance ; la 
prison lui sauva la vie. 

Le départ précipité de l'armée et de toutes les 
administrations laissait Paris dans le plus sin¬ 
gulier état. Les insurgés, loin de s'attendre à 
pareil succès, forent d'abord embarrassés du 
pouvoir qu'on leur abandonnait. Craignant d'étro 
surpris. Ils avancèrent avec précaution; mais 
la Tictoire devenait facile, car nulle part ils ne 
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reacoDtrèrenI de résistance* Charles LuIHer» 
ancien officier de marine* membre du comité 
central* connu pour son exaltation* rassembla 
les bataillons fédérés* et. dans la nuit du 18 au 
19* il At occuper militairement les ministères* 
rhbtel de ville* la préfecture de police* dont plu* 
sieurs intéressés se mirent à brûler les dossiers* 
Il n'oublia pas les portes do Paris et les bureaux 
du Jouritai QffitUl dont II saisit les presses et 
les articles tout composés* en sorte que* le 
99 mars, les badauds pouvaient croire qu'il n*y 
avait rien de changé* car le fournir/ oAffc/c/ de 
la Commune paraissait dans les mêmes formes 
qu'auparavant, et le Journal offdtl de Ver* 
sallles était obligé d'en prévenir le publie. Le 
public aurait pu s'y tromper* Le lendemain* 
LuUier prenait possession des forts* à l'excep* 
Uon du Mont*Valérien qui sembla oublié des 
deox partis, mais resta pourtant au pouvoir de 
l'armée régulière. C’était la plus solide défense 

de Versailles. 

Tout ceci s'était accompli dans l'espace de 
Tiagt*quatre heures, et la province ne savait rien. 
M* Thiers envoya cette dépêche qui fut affichée 
partout : 

« \jd gouvernement tout entier est réuni à Ver¬ 
sailles* TAiuemblée s*y réunit égalemenl. 1/armée* 
au nombre de 404)00 homities* i^y est concentrée en 
Iton ordre sous le conimandeineiit du général Vinoy. 
Toutes Ui autorités ci%'iles et mUittfres n'exécute- 
roiit d'autres ordres que ceux du goiiveniement légal 
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r?std9nt à Ver«ûlK>â «ous peiue «IVIie consi4^r^$ 

en étal (la forfsiilor^. * 

A cette elreidaiie» le comité central répondil 
par na déluge de proclamations et de décrets 
célébrant la grande victoire du peuple et de la 
vraie République, remerciant les soldats <|ul 
avaient fraternisé, con%’oquant les électeurs pour 
le mercredi ^ mars & retTet de nommer un con« 
seil communal h raison d*un membre pour 
dO,OûO habitants* Tout en blâmant la maladresse 
du gouvernement déchu, les vainqueurs lui re« 
prochaient amèrement d’avoir coupé les conirnu* 
nications avec la province, crime dont les mo< 
narcbistes seuls étaient capables* N’avalentdls 
pas envoyé à Farts do nombreux repris de Jus* 
tice pour commettre des attentats contre les 
propriétés et en charger les républicains ? f,o 
fondeur Ru val* délégué k la préfecture do police, 
aIXicha mémo uu placard chargé d’appremlro 
aux Parisiens ce que Paris voulait : 

« depuis le IS m:irs, ii’a traulre gouveme*- 
ment que celui du iieuple, c*e$t le UieUleur. Paris 
est devenu ville libre, sa puissante centralisation 
nVxisIe plus. 

« Or I^lr{s demande : 

« i* l/^lectlon de la mairie de Paris ; 
c 2^’ L'élection des m^res, a<ljomU et conseillers 
iflinnici|<iux des vingt arioivlissemenU ; 

« d* f/éleelion de tous les chefs de la garde natio¬ 
nale, de|iuis le premier jusqu’au «lemier/ 

« 4* l*aris ti’a nullemetit rintention de se séparer 
du reste de la France, loin de lâ. » 
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Ces reveodicatloRS parslssaient asseï mo* 
destes ; cependant» le fait de convet^aer les ^lee* 
(eurs peur le mars semblait attenter au droit 
souverain» et trente des prîncipaui; Journaux do 
Paris protestèrent» regardant cette convocatioa 
comme nulle et engageant les électeurs à n*eii 
tenir aucun compte. 

l^e comité répondit h cette protestation en 
adjurant les électeurs do so rassembler au jour 
Indiqué, et do voter < pour des républicains 
c $ 0 €iaU$te$ connus* dévoués» Intelligents, pro« 
« bes et courageux. C'était le seul mojren d’as* 
c surer non seulement le salut de la capitale et 
c de la République» mais encore celui de toute 
c la Firance. Si rélecteur parisien, qui tenait son 
< sort entre ses mains» votait suivant les con< 
c seils du comité, il était sauvé ; s'il votait pour 
« des réactionnaires, il était perdu, t 

Tout en annonçant qu'il respeeleralt la liberté 
de la presse et toutes les autres libertés, le co« 
mité centra] fit entendre aux Journalistes qu'il 
n'était pas d'humeur fi supporter leurs obser* 
rations. Il lo leyr moutra quelques {ours plus 
tard. 


Cependant, malgré ses proclamations empha¬ 
tiques, lo comité central était assez embarrassé, 
parce qu'il n'avait pas d'aigent ; il fit demander 
un million fi la Banque de France qui promit 
d'en délibérer. D'un antre cété, les bourgeois qui 
avaient applaudi aux premiers mouvements 
commençaient fi voir l'ablme dans lequel ils' 
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ÿUlwt tombés et firent des démarebes pour 
nmener U concUiattoii entre les Parisiens et le 
goufemement. I«es maires do plnsieurs arron* 
dissements sa réonlrent. Us enToyérent A Ver* 
saiUes une députation qui parut assez singu* 
Hère, firent dés appels au peuple dont on no tint 
guère compte. Les élections furent pourtant 
remises au et quand Us crurent aller prendre 
possession de fbétel de vUle* le comité central 
les éconduisit en déclarant qu*il avait changé 
d'idée et que c'était lui, comité, qui allait envoyer 
ses délégués prendre possession de leurs mal* 
ries. Le comité avait reçu son premier million 
réqulsiUonoé à la Uanque, il savait le moyen 
de se procurer de l'argent, et se moquait de 
MM. Tolain et TIrard qui voulaient Jouer au 
modéré. 

lio peuplCi qui n'avalt point voulu du fougueux 
député Langlois pour commander la garde natio¬ 
nale, ne s'accommoda pas mieux de ramlral 
Saisset, investi du commandement, parce que 
quelques gardes nationaux l'avalent acclamé sur 
le boulevard. Il eut beau promettre la paie de 
1 fr. 50 aux gardes nationaux et A leurs femmes, 
U était trop tard; son appel au patriotisme et au 
bon sens des Parisiens trouva peu d'écho, et la 
catastrophe du 33 mars fut la réponse A ses 
avances. 

lies amis de l'ordre avalent projeté une grande 
manifestation. Bien que l'amiral Saisset n'en 
attendit rien de bon et l'eût désapprouvée là 
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velUe* U voulut copeodant Juger do TeiTot qii*eUo 
produirait, otj rov^tu d'bablU rUilr, il se mêla à 
cette foule saus armes, pr6rédé d'un drapeau 
tricolore, et comptant trois ou quatre mille 
manifestants pris dans toutes les classes de la 
société. Celte masse affirmait ses intentions paci« 
fiques en criant : Tire la pais! r/re fcrdrt! r/re 
fAuemhlétl Kilo se dirigeait vers la place Yen- 
déme et était dans la rue de la Paii, quand les 
fédérés commandés par Bergeret raccueillirent 
& coups de fusil, après un roulement de tambour 
qui servit de sommation. Il y eut treise tués et 
des blessés en proportion. Une panique générale 
s'ensuivit, et le parti de l'ordre dut conclure qu'il 
n'y avait rien à espérer et que la force seule 
pourrait triompher d'une insurrection sauvage 
qui s'affirmait en déclarant que Bergeret et ses 
trois bataillons (fiD*, 170* et Slb*) avaient bien 
mérité de la patrie. 

Ce général, qui débutait si bien, était un 
commis voyageur. On lui adjoignait, en qualité 
de commandants militaires de Paris, l'ancien 
80us>lieutenant de cavalerie Brunei, esprit faux, 
* aigri, qui se porta aux dernières extrémités. Un 
Jeune ouvrier fondeur et marchand do pan¬ 
toufles fort intelligent, nommé Duval, et un 
étudiant pharmacien, nommé Eudes, remar¬ 
quable par sa longue et épaisse chevelure, par¬ 
tagèrent le même honneur. 

Malgré les incidents de la place Vendéme, les 
maires et députés de Paris croyaient encore au 





NOUVELLE IILSTOIRE 


bon sens du peuple et à refûciieîté des élections 
pour sauver la patrie. On vît paraître le mars 
une proclamation s!;$aéetoutà la fois des maires, 
adjoints, députés, et du comité central, invitant 
les citoyens à voter pour faire cesser la guerre 
civile. 11 fallait être bien naïf pour croire qu'au 
point OUI étaient les choses, les élections pour* 
raient t>orter remède au mal. Le seul résultat 
qu'elles pouvaient produire était de donner 4 la 
révolte de Paris la sanction de la légalité. Le 
générai Cremer, dans sa déposition, appuie sur 
cette idée et dit : < La révolte n était rien, les 
c élections lui ont donné un corps avec une 
< apparence de légalité qui a trompé la multi- 
c tude. 9 Avant ces élections, les meneurs du 
comité central n'avalent d'autorité que celle 
qu'ils prenaient. Après le scrutin, ils ne manqué* 
rent pas de dire : < l.e peuple a parlé »; aussi se 


montrèrent-ils beaucoup plus hardis quand les 
Parisiens curent donné dans le piège. Ils ne 
négligèrent rien pour les amener 4 presser cette 
élection dont les gens honnêtes comprenaient 
bien le danger, et l’accord entre les maires et 
le comité central s'étalt fait d'une singulière 
façon. 

Pour forcer le consentement de la municipa* 
lité du P' arrondisscmefit < le général Brunei » 
avait braqué ses canons et ses mitrailleuses 
devant la porte de la mairie du IP arrondisse* 
ment ot'i les maires étaient en perm anenec depuis 
plusieurs jours ; il obtînt le même succès. Au 
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fond, et tout eà étant plus honnêtes que les 
fédérés, bon nombre de ces maires et dépotés ne 
cachaient pas leur antipathie pour FAssemblée 
do Versailics composée, selon eux, « de ruraux 
«monarchistes, ultramontains et réactionnaires. » 
Les noms les plus connus parmi ces signataires 
sont ceux de Adam, Méline, Brelay, Vautrain, 
Mottu, Clémenceau, Floquet, Tolain, ly)kroy et 
Schœlchor. 

Ia foule accueillit la nourelle de cet accord par 
une explosion d'allégresse, qui découragea pro* 
fondé ment les défenseurs de l'ordre, et si Tami* 
ral Saisset fit encore afficher diverses proclama* 
lions annonçant les mesures conciliantes, le 
comité centraU sous prétexte de ne plus pouvoir 
porter le fardeau qui lui était imposé, obtint des 
maires que les élections auraient lieu le lende* 
main 20 mars. 

Ce même jour 25 mars, le comité publiait une 
lettre de son délégué Amouroux, annonçant que 
la révolution était faite h Lyon et que la garde 
nationale était fédérée. La nouvelle était fausse, 
mais elle surexcita les Parisiens: ils crurent que 
toutes les villes de France allaient imiter Paris. 

L'Internationale no négligeait sans doute rien 
pour arriver h ce résultat et les comités révolution* 
naires des grandes villes obtinrent assez peu de 
succès devant le bon sens des populations. Il n'cn 
fut pas de mémo à Paris, oii l'on répandait à 
profusion le programme du nouveau gouverne^ 
ment, expliquant que la révolution de 1 iSO avait 
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été le triomphe de la bourgeoisie, mais que celle 
de 1871 était rémancipatlon du prolétariat, la 
glorification de Fouvrier Jusque-là méconnu et 
exploité par les classes dirigeantes. 

c L’indépendance de la Gommnne, disait ce mani¬ 
feste, est le gage d*un contrat dont les causes libre¬ 
ment débattues feront cesser Tantagonlsme des 
classes et t<ssurer(mt Fégallté sociale... En votant, le 
peuple de Paris posera les premières bases du nou¬ 
vel ordre de choses qui doit remplacer la société usée 
et décrépite mise à mort le 18 mars. » 

Voici CO qu’on lui promet : 

.Torganisation do crédit, de réchange,de Fas- 

soeiatîon, afin d’assurer au travalUeur la valeur Inté¬ 
grale de son travail; llnstructioii laïque, gratuite et 
int^nrale; le droit de réunion et d’association; la 
Hiierlé ab^Iuede la presse, celle des citoyens ; Forga- 
nisation an point de vue münicî[»al des services de ta 
fioüce, de la force armée, de rhygiéne, de la statis¬ 
tique, etc... 

c.Le |)enple de Paris.aftjniiera son droit su¬ 

périeur à celui d’une assemblée de rester maître dans 
sa ville et de constituer, comme il lui convient, sa 
représentation municipale, sans prétendre l'imposer 
aux autres. 

«.Le prolétariat a compris qu’il était de son 

devoir iin|)érieux et de son droit absolu de prendre 
en mains sei^ îî?slînées et de s’emparer du |»oavoîr. » 

Venaient ensuite : 

< ... les réformes à faire de suite : autonomie de la 
garde nationale, suppression des arméc-s pemia* 
nentes, suppression du budget des cultes, des théâ¬ 
tres et tie la presse, enquête pour arriver â la liquida¬ 
tion sociale et amiable, estimation du salariat et de 
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lliorrible paap^ri-4tne « afln acvitor à jamais le retour 
« des reveiKlicatiens sanglantes et des guerres civiles 
• qui en sont les coiis^iaences fatales, t 

Le manifeste se terminait ainsi : 

« Tel est le mandai que nous donnons et «pie nous 
demandons, citoyens, de «lonner û vos «'lus. S'ils le 
remplissent comme ils le doi%*ent, asec Intelligence et 
fid^lit^, l*arîs sera devenu, par la nSs’olntion radieuse 
et fraternelle du 18 mars, la citd la pins libre et la 
plus heureuse de toutes les villes, et non |<is seule* 
nient la capitale de la France, tn£is la capitale du 
monde. C’est â vous, citoyens, â consommer paeill* 
quemeni, avec la fierté et le calme de la souverai* 
neté, l'acte «(ni sera peut-être le plus gran«t «(tie doive 
voir le siècle et qu'aura vu l'Iiistoire, en allant dèpo* 
ser dans Tume le bulletin de vote <(ui affirmera votre 
capacité, votre Mée, votre force. » 

2^.000 votants, sur plus de 400.000 électeurs 
inscrits, obéirent à la convocation faite pour le 
SO mars et jetèrent dans les urnes, de huit 
heures du matin à minuit, le nom des 91 muni¬ 
cipaux devant représenter la Commune de Paris. 

Les écrivains conservateurs n*ont pas manqué 
de célébrer l'abstention considérable de cette 
journée comme une preuve des répugnances et 
des bons sentiments de l'immense majorité. Au 
fond, cette abstention importait peu, et les révol¬ 
tés s'en souciaient médiocrement. On eut tort de 
se moquer des membres élus seulement par 
deux mille suffrages et par le huitième des élec^ 
teurs Inscrits, puisque leur autorité devait être 
aussi grande que s'ils eussent obtenu Funant- 
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mité. Ce Tarent môme les meilleurs arrondisse* 
ments qui nommèrent les plus farouches commua 
nards, et Itaoul Itigault représentait le quartier 
qui avait fourni € le balaüton des marguilliers » 
pendant le siège. On en pourrait conclure que les 
honnêtes gens curent, comme toujours, le tort 
do ne pas se montrer ; ils devaient payer chère* 
ment leur abstention. 

11 faut dire à leur décharge que le comité cen* 
tral était prêt, il avait ses candidats, tandis que 
les modérés n'avaient personne à leur opposer. 
Aussi le vote se lit avec beaucoup d'ensemble et 
avec des majorités surpassant en général celles 
des conseillers municipaux que les Parisiens ont 
nommés en 1891. 

Parmi les élus, on retrouvait d'abord presque 
tous les membres du comité central qui avaitdb 
rigé le mouvement ; le reste se composait des 
orateurs de clubs et des personnages les plus 
avancés du socialisme. Un certain nombre de 
propriétaires et de médecins nommés par les 
modérés, ayant voulu à toute force lutter contre 
le courant qui emportait les Parisiens, ne tarde* 
rent pas é donner leur démission (iiiatid ils 
eurent vu de près les tendances de leurs collé* 
gués. Quand les élections supplémentaires eurent 
mis le collège communal au complet, en put 
compter dans cette singulière assemblée de 
législateurs : 

Sept commis comptables : Andrîeu, Dupont, 
Ferré, Jourde, Mortier, Piigct, Verdure. 
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Dis Journalistes : Arnould, Brunei, Coumel, 
Delescluze, Lefrancais, Qrousset, Félix Pjrat, 
Vallès, Verraorel, Vésioier. 

Trois cotnDi!s*Toyâgeurs : Bergejret, Gérar* 
din, Malon. 

Quatre peintres : BUlioray, Courbet, Qérar* 
din, B. 31artelet. 

Sept ouvriers broozicrs, orfèvres : Cbalaîu, 
Champy, Decamps, Ouval, Frankel, Langevin, 
Theiz, et le chaudronnier Chardon. 

Trois relieurs et maroquiniers : Clémence, 
Varlin et Casse. 

Cinq ouvriers sur bois : Demay, Lonclas, Ser- 
raille, Géresme, Pindy, et le vannier Dupont. 

* Cinq cordonniers : Clément, L. Dereure, Du¬ 
rand, I.edroit« Trinquet. 

La parfumerie, les vei*nl3 et la teinture étaient 
représentés par Babik, Banvier, Viard et Clé' 
ment. 

Les classes lettrées comptaient pour délégués 
deux avocats : Protot et Tridon ; trois médecins : 
Parisel, Pii lot et Rastoul ; deux pharmaciens : 
Kudeset Mlot; les professeurs l/>Dguet et Ur* 
bain; l'ingénieur civil Vaillant; l'étudiant Bi- 
ganlt et le clerc d'avoué Léo Meillet. 

Deux ouvriers mccaniclens : Assi et Avrial ; 
le corselier Sicard, l'eX'Juge Ganibon, l'ex>offi> 
cier Cluseret et le vieux rentier Beslay complé' 
talent la collection. 

Au point de vue moral, ce personnel laissait à 
désirer; plusieurs membres avaient eu maille u 
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fïirtir arcc la Justie^, d'aatres étalent atteints de 
monomanle oa d’exaltation frisant de prés ta 
folie. 

L’état-major du comité central et des chefs 
principaux qui, sans faire partie de la Commune, 
Jouèrent un r61e actif dans ce drame sanglantj 
n*était guère mieux composé, et ce n*était vrai- 
ment pas la peine de verser autant de sang qu’on 
en versa ]iour sceller cette facile conquête des 
Parisiens sur les ruraux. 

Les afOliés se voyant maîtres de Paris avaient, 
dès le lendemain de leur victoire, invité toutes 

I» 

les communes de France à imiter lagrande ville, 
en leur vantant les avantages du régime commu* 
nal. Cotte Déclaratio'n au peuple français, pour 
réfuter toutes les calomnies et faire connaître & 
la nation < te caractère du mouvement du 
< 18 mars, inconnu, incompris et calomnié par 
c les hommes politiques qui siègent Ver- 
t sailles », annonçait que Paris, travaillant et 
sonlTrant pour la France entière dont il prépare 
la régénération, la gloire et la prospérité, de¬ 
mande, avec la consolidation de la Itépoblique, 
tautonomie aôsùtue de la Cùmmme étendue à 
toutes les lotaUtis de la Frante, 

Après avoir déterminé les droits de la Com* 
mune qui peuvent aller Jusqu’à unittrsaliser le 
pouvoir et la propriété dans certains cas, le ma¬ 
nifeste concluait nettement : 
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« f>318 maK 'naugure iineéreiK>uvelle<le|ioUlit]ue 
expérimentale, positive, édeiititi<iiie, C*c«i la fin du 
vieux monde gouvemementai et clérical, du inilila* 
risme, du fonctionnalisme, de rexp«vtlatioo,de Tagio- 
tage, des privilèges, des moncpcdes, jx<{aels te pro' 
jétarlat doit son servage, la patrie ses malheurs et 
ses désastres. Que cette chère et grande patrie, troiii» 
pée par les men.songes et les calomnies, se ntsstire 
donc t l^a lutte engagée entre Paris et Versaitles est 
de celles r]at ne peuvent se terminer par des coinpro' 
mis illusoires, f/issuc ne saurait en être douteuse, f«a 
victoire, poursuivie avec une indornpiaMo énergie {«ar 
la garde nationale, restera à l'idée et au droit* Nous 
en ap|ieIoris h la France.Qu^elle soit notre alliée dans 
CO cofiihat «pii ne |4;nt finir que par te triomphe de 
ridée comiuunate on pût’ ta ruine de Par h, * 


Cet appel nous montre d'une manière nette le 
plan de rinternationatc qui Ta rédigé. Olîrir Ja 
liberté aux B7.000 communes de France et rén* 
nir ces 87.000 petites républiques par le lien de 
la fédération, pour entraîner ensuite l’Kurope 
dans une fédération universelle rendant la classe 
ouvrière partout dominante : tel était le but de 
cet alléchant programme. 

Les lettrés du parti faisaient de magnifiques 
promesses qui devaient se réaliser st brève 
échéance* 


€ Qu'ils réussissent seulement, le {>arasitîsme ou la 
vie oisive aura disparu ; I! nexîsh^ra que «les tmvail- 
leurs dan» toute» le» hranehe^s de raclîvilé huriiaînc. 
Par te fait de rabolitiori «lu capital, le salariat se 
trouve aboli, la propriété est universalisée, c*est-5- 
«lire mise en commun ; Targenl et le crédit sont iiii<« à 
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la portée de lotts les Iravatllears; le mariaest reiii' 
placé par rtmioii libre; plus de ctiUes reconnas, pla.-! 
d'armée, ptn^ dVxpIoitatioD de lltomiiiei*ar l’homme, 
plus de monopoles ni de joges prévancatefir;s,pliiade 
désordres sur la ferre. Gloire h la Commune rpii aura 
régénéré le monde !» 


La metlleore manière de démontrer ce qu'il y 
avait de faux dans ce brillant programme est 
d'exposer l'application qu'en firent les élus de la 
nouvelle Commune. M. Jules Favre, qui eut tant 
de confessions à faire sur la fin de sa vie, fit 
celle-ci au moment oi*i le comité central lançait 
son programme à la France : 


< Si un reproche {leut noos élrc adressé, dildl de¬ 
vant r^Yssemblée nationale, c*est celui d’une excessive 
mollesse pendant le siège. Je me suis trompé en cou- 
servant les armes a la garde nationale. J’en demande 
{mrdon â Dieu et aux hommes. • 
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L* proeUffl&Üoa âé U Comman*. S«f premicri ■— 
PfDiiMtses mâgiiifi<|ae«. Prépantiff miliulrcf. ->• Po- 
«itioa des partit. — XentraliU des AUéDuais. — La mar¬ 
che sur Versailles et la grande sortie du 2 arril. -> Le 
Oonvememeat mis hors la loi. — Décret sar les cultes. 
Aspect de rarmée fédérée. — Le llont-Valériea* La 
déroute. — Floureas et Durai. <— Eudes et Bergeret. — 
L*armée reste maîtresse des hauteurs. — Ou pourra comp* 
ter sur elle. — Fureur des fédérés. — Les représailles. 
Décret sur les otages. — Raoul Rigault» Théophile Ferré» 
Oahriel Ranrier. 

Le comité contrai affecta de proclamer les ré* 
sultats du vote avec grande solennitéi le lundi 
28 mars, à quatre heures du soir. Le citoyen 
Assi, ouvrier, grand émou lier du Creuset, placé 
dans un fauteuil superbe, entouré de ses collègues, 
ombragé par des draperies rouges & crépine d’or, 
présidait fa séance. Tous les bataillons fédérés 
précédés de leur drapeau rouge vinrent se ran¬ 
ger sur la place do rhôtel de ville et au& envL 
tons, puis défilèrent devant Testrade du comité, 
eu acclamant leurs maîtres et présentant les 
armes. La Commune de Paris se regarda dès 
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lors eomine le gouvernement le plus légitime 
qu'il y eût au monde. 11 se présentait bien quel* 
ques difficultés électorales, mais ces difficultés 
forent vite tranchées par les Jurisconsultes du 
nouveau pouvoir. Toutes les élections faites 
furent déclarées d'urgence, bonnes et valables 
après la lecture du rapport, et les scrupules se 
trouvèrent ainsi levés, les étrangers étaient 
validés comme représentant la République uni¬ 
verselle. 

Les élus tinrent leur première séance le mer¬ 
credi 29 mars et se mirent de suite à faire acte 
de gouvernement. Après en avoir appelé à la 
France et au monde contre les menées c exé* 
crables > des monarchistes qui veulent la guerre 
civile, ils disent aux électeurs : 


« Citoyens, 

a 

c Vous venez rlc vous tlonner des instUotions qui 
défient toutes les tontatîTes. Vous êtes maitres de vos 
destinées. Forte de votre appui, la représentation que 
vous venez d’établir va réparer les désastres causés 
par le pouvoir déchu, f/industrie compromise, lo In- 
vail suspendu, les transactions conimcrctales para¬ 
lysées vont recevoir une impulsion vigoureuse. 

* Décrète: 

t Remise générale est faile aux locataires des 
termes d’octobre 11^0, jan\ier et avril 1871.-Toutes 
les sommes payées j^Kir les locataires pendant ces 
neuf mois seront imputables sur les termes â venir. • 

Si les locataires de mauvaise foi furent con- 




laires; ranlversalisatioti de la propriété coin- 
meo{.iit. Un décret du même Jour abolit la cons- 
cription pour appeler aux armes tous les 
hommes valides ; un autre déclara nuis et non 
avenus tous les ordres émanant de Versailles et 
révoqua tout employé ou fonctionnaire qui s’y 
soumettrait. 

Comme on supprimait les ministres, les mem¬ 
bres de la Commune $o partagèrent les soucis 
du gouvernement en les attribuant à dix com¬ 
missions qui prirent les noms suivants : 
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lo Commission exécutive ; 

2* Commission militaire; 

Z* Commission des subsistances ; 

4* Des finances ; 

5* De la justice; 

fi* De la sûreté générale ; 

7* Du travail. Industrie et échange ; 
fi* Des services publics ; 

0* Des relations extérieures ; 
iO* De renseignemenl. 

Pour un Jour, c’était beaucoup, mais le prési¬ 
dent d*âge Beslay avait dit dans son discours 
d’ouverture : < La Commune que nous fondons 

< sera la Commune modèle. Qui dit travail, dit 

< ordre, économie, honnêteté, contrôle sé- 
* vère, etc. • On avait bien travaillé. 

Comme échantillon d’ordre et d’économie, les 
chroniqueurs ont relevé, te même Jour, un dé- 
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jeûner de quelques membres de la Communct 
oû Ton bui 74 bouteilles de via de Beaune, et la 
moyenne de la dépense au restaurant pour trois 
de ces grands travailleurs installés â la prêtée- 
tare de police fut de 230 francs par jour. 

L'illusion n'était plus possible, le défi n'était 
pas seulement jeté ik la France, mais le pouvoir 
légitime était mis hors la loi, et toutes les démar¬ 
ches des modérés aboutissaient à montrer leur 
impuissance en face de l'Etat nouveen. Tous 
ceux qui avaient gagné Versailles étaient décla¬ 
rés • en fuite » et ceux qui voulaient revenir à 
Paris traités en ennemis. 

Voici l'ordre du jour lancé le SO mars par le 
général Lucien Henry i 


• Faire arrêter lotu les train» »e dirigeant vers 
Paris, Ouest'Ceintare; tnelire un homme énergique 
avec un poste jour et nuit. Cet homme ilcvra acofr 
une poutre pour monter la garde; à l'arrivée de 
chaque train, il fera ilérailler, s'il ne s’arrête pas. » 

Le style et le procédé peignent le r4|ime. 

Le comité central ne s'endormait pas. Se sen¬ 
tant des forces inespérées et qu*il no retrouverait 
jamais, il était décidé à livrer bataille, et son 
armée était prête; aussi les opérations commen¬ 
cèrent biertôt. Les fédérés avaient, au 31 mars, 
2ô bataillons de guerre, 20 batteries de canon 
de 7, et Ifi batteries de mitrailleuses, lis avaient 
enrôlé bo.i nombre d’individus appartenant aux 
corps francs licenciés depuis peu, et leurs troupes 
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sortant de renceinte de Paris pour prendre l'of- 
fensive formaient un eflectif d*entriron 70.000 
hommes arec huit Jours de rivres. C*était la sor¬ 
tie en masse tant réclamée contre les Prussiens. 

La situation militaire de Paris était assez sin¬ 
gulière. Les Allemands occupaient les forts du 
Nord et de TËsL ils avaient annoncé qu'ils res¬ 
teraient neutres dans la lutte, et les fédérés qui 
essayèrent de nouer arec eux des relations 
n'eurent garde de les attaquer. I^a ville tout 
entière» arec les forts du Sud, était en leur pou¬ 
voir; seul, le Mont-Valérien appartenait encore 
à la France» et ces côtés du Sud et de TOuest, 
étaient les seuls champs de bataille sur lesquels 
la querelle dorait se vider. 

Il faut rendre cette justice à M. de Bismarck 
qu'il permit au gouvernement légitime de ren¬ 
forcer l’armée qui devait arracher Paris à la 
révolution; de plus, il ne répondit rien aux 
avances du délégué aux Affaires étrangères re¬ 
présentant la Commune comme puissance belli¬ 
gérante, et voulant traiter d’égal à égal. Ici du 
moins sa conduite fut correcte et conforme au 
droit des gens ; il reconnut le droit. 

A partir du Jour oA les troupes furent prêtes» 
Jusqu'au moment oA finit la lutte, les fédérés 
n’appelèrent les soldats du reste de la France 
que les Versaitiais. Les proclamations officielles 
aussi bien que les Journaux officieux font croire 
au public parisien les bourdes les plus surpre¬ 
nantes. On lui représente l'armée française 
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coDim9 composée «le sergents île Tille, renforcée 
par les chouans de Charette el de Cathelineaa 
marchant sous un drapeau Manc au cri de : 
rtrr Henri 17 l<es séminaristes et les frères 
ignorantins se sont enrôlés après avoir fait vmu 
de rétablir le droit du seigneur, fjes paysans 
soulevés en faveur de Paris re%x>iTeot à coups de 
fourche les soldats et les autorités envoyés par 
l'Assemblée de Versailles. Pendant qu*on put* 
vérise ainsi l'année du petit Foutriituet—comme 
ils nomment M. Thiers — les journaux du parti 
épuisent les formules laudatives en l'honneur 
des révoltés, et, malgré son tlédain bien connu 
pour Home, Félix Pyat proclame Paris € la 
Rome de rhumanité. « 

Ces grossières excitations, Jointes à des flots 
de vin et d'eau-de-vie, no contribuèrent pas peu 
à prolonger la lutte qui commença le d avril, 
jour des Rameaux ; mais aussi elles tracèreut 
une ligne de démarcation profonde entre les ré¬ 
voltés et les troupes réunies h Versailles. 

I.a Commune n'avaii déjà plus son premier 
général en chef I.ullier, qui lui avait rendu tant 
de senices les trois premiers jours. 0és le 
23 mars, cet excentrique était arrêté et mis en 
prison parce qu'on le soupçonnait de viser à la 
dictature; au fond, parce qu'il disiüt de désa¬ 
gréables vérités. Il eut le bon esprit de s'évader 
dès le 29 mars, mais Bergeret avait pris sa place 
et ce fut ce commis-voyageur qui commanda la 
première sortie des fédérés. Le général disgracié 
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donnu mu avU en deux mots sur le plsQ rédiÿ, 
dit-on, par Cluseret. « An point de Tue politique, 

• cette sortie était Insensée; au point de vue mi* 

« litaire elle était au dessous de toute cri* 

« t^ue. » 

En quoi donc consistait cette opération Y 
samedi^ 1**^ avril, les fé^lérés qui couraient la 
campagne du cOté de Nanterre rencontrèrent des 
troupes de ligne près de Courbevoie. Avant d*ou* 
Trir le feu, on voulut essayer une dernière re* 
montrance, et le chlruiglen en chef Fasquler, 
portant son brassard de Genève, fut tuè par les 
insurgés, Qu*il Tait été avant le combat ou après, 
il est certain qu'on violait en lui le droit des par* 
lementaires, et dès momenMà la guerre fut 
sans pitié et sans merci. 

liO jour même, les gens de la Commune, fu* 
rieux de cet échec, résolurent la :prando sortie 
qui devait emporter Versailles,'trois colonnes 
allaient marcher sur cette %1!le. Duval avance* 
rait par le Bas*Meudon, Kud<!s par Clamart et 
Bergeret ferait une démonstration sur ftueil, 
espérant qno le Mont-Valérien allait se rendre 
aussi facilement que les battes Montmartre. 

î/échec de la veille no les avait nullement dé 
couragés, au contraire ; il était du reste trans* 
formé eu victoire par les dépêches télégra 
phiques. Nous n'en citerons que deux : 

< Le feu de renneini a cessé. Esprit des tripes . 
excellent. Soldats <le ligne arrivent t«>us cl d*^larent 
que, sauf les officiers snpérieurs, personne ne veut se * 
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li^llf». Qolonel de gendarmerie, qid attaquait, tu4« » 
(C’était le chiiuigieu |*aàt|iUer.) 

Une entre dépêche nasal mensont^ie deTail 
Irriter le foule : 

• Une peuilen de Jeunes filles, ifui sortait de l’^tise 
de NeoUly, a été littéralement bâchée par la milnülle 
dee soldats de MM. Favre et Thler». » 

Pour punir Tégliso de Xeuilly ei MM. Favre 
el Tbiere, U Commune rendit le soir même les 
deux décrets suivants : 

t Gonsblérant que iei hommes du gouvernement 
do Versailles ont ordonné et commencé la guerre 
civile, atla*|ué Paris, Pjé et blessé des gardes natio- 
naus, des soldats de la ligne, des femmes et des 
eufanU; que ce crime a été couimls avec prémédita' 
Uon et guet-apens contre tout droit et sans |»rovo< 

cation: 


• Décrété : 

« i* MM. Thiers, Favre, Hcard, DuOiure, ^moo 
et Pothuau sont mis en accusation ; 

< ^ lueurs biens seront saisis et mis sous séques¬ 
tre, Jusqu’ft ce qulLs aient com|)ani «levant la Justice 
du peuple. » 

« Goosidérant que la liberté des cultes est la pre¬ 
mière «les libertés; considéra ut que le bmlget des 
coites est conlrolre an principe; que le clergé a été 
complice des crimes de la monarchie contre la 
liberté : 


• Décrété : 

« 1* L’ElgUse est séparée de l’Klat; 

< Le budget des cultes est supprimé; 
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« ^ Tott> l>Ièas d<i |u&înatoit«« ai^partai^nl 
MX congriV'kUoiu ivUgieiise^ Eaeiil>le$ et immeubles, 
sont 4<?clar^ |Hro|>n^|i?s n^^tionale». » 

Kridemmeot U premier échec «te» comm uiiarJs 
éi9ii Teogé. même Jour» Cluseret était nommé 
h U Guerre avec 6u«lee. Kneore une journée bien 
remplie. I^e nouveau mioietre «le la guerre avait 
Jadis quitté l’armée franealse pour cause» très 
discutées ; U était allé refaire son honneur dans le 
Nouveau*Monde, et avait obtenu, en Amérique, 
le titre de général, à condition de lever un <orps 
de volontaires qu'il ne put Jamais réunir. 

L'expédition qui devait emporter Versailles so 
mit en marcho le lundi matin 3 avril, comme 11 
avait été convenu. Les gardes nationaux et fédé* 
lés étalent pleins de confiance; Us criaient : 
A YersaiUtii à Vtr$aHie$! avec antant de coU'» 
vicUon qu'ils avalent crié six mois auparav^t : 
A Berlin / à Berlin ! Les troupes r^idiéres 
avalent abandonné le rond-point do Courbevoie, 
occupé la veUlo; ou le reprit sans coup férir, et 
on attendit Berge ret, qui arriva en voiture dé¬ 
couverte — Tusage du cheval lui était interdit— 
vers quatre heures du matin. L'aspect de cette 
année était étrange : les enfiints coudoyaient les 
vieillards ; des armes de tout calibre et de toute 
provenance, des pièces d'artillerie traînées par 
des chevaux d'omnibus conduits par des gamins 
en blouse et en sabots, des tapissières et voitures 
de déménagement chargées de vivres et de mu* 
nltions» des eosluines bariolés et des panaches 
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^ toat« couleur agri^mentaient çel immeuso 44* 
fil4, Bergerel assurait à ses soldats que les fé44r4s 
avaieutdes intelligences a/eo le Mont-Valérien» 
dont le canon se taisait, l^a chose était possible» 
mais Bergeret ne saralt pas que le commandant 
du fort était un homme énergique et que la gar¬ 
nison était changée. 

Déjà on parlait de tourner la forteresse ; on 
n'en était plus qa*à huit cents mètres» et les U* 
railleurs des avantgardes échangeaient quelques 
coups de feu, quand une volée d'obus, tombant 
au milieu des fédérés» vint dissiper leurs illusions 
et leur montrer qu'il fallait prendre le fort au 
sérieax. Saisis d'une terreur folle» les uns sa jet¬ 
tent k (erre pour évitet les projectiles» les autres 
se sauvent en poussant le cri classique : Aws 
sonwm trahis! Les plus courage**x crient : 
A f assaut! mais se gardent bien de le tenter; on 
se replie en désordre» et les SO.OOO gardes natio¬ 
naux massés à Neuilly recalent Jusqu’aux forti¬ 
fications. 

4 

Un petit corps d'hommes déterminés» sous le 
commandement de Gnstave Flouiens, qui portail 
les galons de colonel» avait dépassé et tourné le 
Uont-Valérien. Floorens» êgédv trente-trois ans» 
était un des plus intelligents adeptes de la Com¬ 
mune. Suppléant son père» professeur au Collège 
de Fiance» pour l'histoire naturelle» il s’étalt frit 
révoquer par M. Bnrujpour la hardiesse de ses 
doctrines. Après avoir couru en Anglelerre» eu 
Belgique» en Turquie et eu Grèce» Il s’unit aux 
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insurgés de l'ile de Crète, combattit arec lea ga« 
ribaldîens, se lit expulser de Grèce, emprisonner 
& Kaptex et à Parts. Il avait tous les litres pour 
représenter le XX* arroodUsement à la Com* 
mune et obtint It.OOO suffrages. Sa troupe ayant 
attaqué les gendarmes se débanda bientèi, et lui* 
même, reconnu au moment où il cbaogeait de 
costume, eut la lèto fendue d un coup de sabre, 
chez un aubergiste de Chatou. 

l.a colonne opérant sur Meudon, sous la con* 
duite d’Eudes, fit meilleure contenance. Trois fols 
elle s*èlan<a sousie feu de rarmèe régulière repré¬ 
sentée par les brigades Deroja et Ia Marieuse, 
par les marins de ramlral Bruat et l’infanteriedo 
la garde républicaine: trois fois elle fut repoussée 
avec pertes, en dépit de l'entrain dont elle avait 
fait preuve; et, malgré le feu qui partait des 
fenêtres, les gendarmes s'emparèrent de Meudon, 
La colonne de gauche, conduite par Diival, fiit 
encore plus maltraitée. Les fédérés s'avancaient 
en chantant et se félicitaient d'aller Jusqu'à Ver 
sailles sans combattre, se moquant des soldats 
qui se repliaient devant eux et allaient bien sûr 
taire « crosse en l’air », quand tout à coup ceux- 
ci s'arrêtent, font volteûce et ouvrent une fusil* 
lade terrible contre les insurgés. Après un sem* 
bisnt de résistance, ceox-ci se débandent et sont 
vivement pouisuivls. Douze cents d'entre eux 
s'étant réfugiés dans la batterie du moulm de 
pierre^ près de Clamart, y furent Crits prisonniers 
et menés à Versailles le lendemain. 
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planai eu% s« IrouTait le général Diival» fon 
deur habile el membre dea plue aetiCa de Tlater* 
natieaale. On le fusilla dana un champ voisin el 
Il mourut sans forfanlerie» tandis que l'artiste 
Henry, si insolent la veille, 01 triste Ûgure devant 
les Jugea de Versailles. 

Vers quatre heures du soir, les fédérés battirent 
en retraite partout, et le feu des grosses pièces 
de siège installées dès la veille au fort d'Iasy 
empéc^ heureusement cette retraite de se 
changer en déroute. 

Cette Journée du 3 avril, désastreuse pour la 
Commune, fut décisive en ce sens qu*elle dessina 
parfaitement les positions. Non seulement l'ar* 
mée ratière restait maîtresse des hauteurs do¬ 
minant Paria et occupées deux mois avant par 
les hatteries prussiennes, mais le doute n*était 
plus possible sur ses dispositions. Le gouverne* 
ment n'avait plus à craindre de la voir pactiser 
avée les révoltés ; les soldatsi, sachant le sort qui 
les attendaily ne songeaient qu'à vaincre ces ban¬ 
des dont les Jonmaux les accablaient d'injures et 
de calomnies; ils sentaient derrière eux la France 
tout entière qui se levait pour châtier les misé 
râbles déchirant son unité nationale. La révolte 
n'allait plus être considérée comme un de ces 
crimes politiques que notre génération traite 
arec tant d'Indolgencev elle allait être traitée mi¬ 
litairement, et un général, dont le nom est parti¬ 
culiérement odieux aux révoluUonoaires, les 
piéTint ce Jour-là mémoi et donna les motifs de 
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sévérité dans une {^roclamaUoQ aflkliée ^ 
Clutou l4 soir do la baUUIo : 

« Ia a por k'S bfkn<l^ 4d l^rU. 

Hier» avaiit4der, rile« ut'onl a&ia«ÿiii^ iue« a:-|ilai«. 
cre«l luto guenre satu li^ve ni pitié que je déidare ft 
ce$ assassins. J*ai JO lair^ uu e&euipk ce luatiu ; 
«liill aM>it ^lulaire ; je Jé:»lre ne pa^en être réduit Je 
nouveau & uce pareille esIrémUé. N'oubtiez pas *|ue 
le pays» que la lof» que te droit par consAïuent, sont 
0 Versailles et 4 VAsseiablée nationale» et non pas 
avec la grotesque assemblée Je faris, ipj slntitule 
CommHMt, 

« le Réitérai eommandaiit ta brigade : 

€ ilAurrrr. » 

l^utni los prUoimiors so trouTèreut bon nom 
ire de repris de Justice, de coodamnés miliuires 
el de déserteurs'iils furent passés par les armes. 
Leur tenue pitoyable et la Idcheté dont un grand 
nombre fit preure diminua beaucoup l’intérét 
qa*on aurait pu leur porter. 

Quatre membres de la Commune euToyérent 
à Londres» le soir même, une dépêche ainsi 
connue : 

e Tout vu mal: Flourens est mort, Duval est tué.» 

Un membre de rintemalîonale a fSUt cet areu 
depuis : • Ou savait ici à quoi s'en tenir; Durai 
c mort, nous n’aTious plus personne sur qui 
« compter. > Hélas, il en restait encore assez 
pour le remplacer, et ails étalent moins intelll* 
gents. Us allaient se montrer plus méchants que 
le valuca de ChâtUlon. Une troupe se forma sous 
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le nom de IVwi^ntr» de fiouwft el ce beUilteii 
fut un dee plue snuYagee de rin$urrectlon part* 
sienne, tandis «tue Patel fut tile oaldié. Le ce* 
mité central t|ai satsUtait toujonrs allait domi« 
uer la Commune en lai faisant prendre les mesu* 
res extrêmes, propres & la déshonorer bien plus 
qa*à la soutenir. Un conseil de *ept membres 
destiné é sertir d'intermédiaire entre rintema* 
tionale et la Commune ne dotait pas laisser tom* 
ber rinauence des étrangers qui allait bientéi 
$e Ibire sentir plus vitemenl, 

Garibaldi atait été nommé général en chef 
de l'insurrection; mais il ne so soucia pas de 
quitter sa solitude de Caprera, et donna un bon 
conseil aux insurgés en les engageant à remettre 
tous les poutoirs < à un citoyen honnête * pour 
étiterles tiraillements et opposer & rennemi une 
résistance d'autant plus énergique qu'elle serait 
plus concentrée. 

Les < citoyens honnêtes » qnl auraient accepté 
la charge ne manquaient pas, à commencer par 
Pelcscluze; mais ils se défiaient tons l’un de 
rautre, 

Cluseret, protégé de l'Internationale, profita 
du couseil de Garibaldi pour faire dissoudre les 
seus*coniités représentant le comité central dans 
chaque arrondissemenL Ces conciliabules ren« 
daient tous les jours des ordres compromettants 
pour l'unité; la Commune les fit disparaître; 
mais le comité central, prérenu à temps, faisait 
publier le même Jour, dans le Journal o/foiel^ 


a 
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une procUmption pour «filmer de iioiiTe«4 son 
esUteoco el s« ferme volonté de conserver le 
réle principiildans l« révolution i^uHI avait faite. 
En réalité. Il restait maître de la situation parce 
«|u1l disposait de la force amée. Les élections 
complémentaires, ^ul devaient lui donner du 
renfort et étaient fixées au 5 avril, furent repor* 
tées au 10, puis au 16, afin d'écarter la candida* 
ture de LuIUer» premier général en chef, très 
populaire à BelleviUe. On y réussit. 

Le résultat de la fameuse sortie en masse des 
6 et 4 avril ne permettait p^us de songer à pren* 
dre Versailles, et les fédérés, se voyant iKiltus 
sur toute la ligne, n'avaient d'autre ressource 
pour venger leur défaite que de pousser le cri 
oplinaire de la démagogie : On as$as$ine nos 
frères! On tire iur le peuple! La surprise et la 
consternation du premier instant firent bieniét 
place à la fureur. La Commune nia sa défaite en 
écrivant ce qui suit : 

c l*roriauuaUoii au peuple de ParU : 

c Les monarchbtes qui siègent â Versailles ne vou'i 
font pas une guerre d'hommes civilisés ; Us voi^ font 
uue guerre de sauvages. 

« Les Veudéeus de Cbaretle, les agents de IHetri 
rusiUent les prisonniers, «^i^nt les blessés, tirent 
sur les ambulancies. Vingt fois les misérables qui 
déshonorent ruuifome de la ligne ont levé la eresse 
en Pair, puis, traîtreusement, ont Cüt feu sur nos 
braves et confiants concitoyens. • 

Après avoir célébré la justesse du tir de Par* 
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till«rie |é<léri$e, la comioUsiMi esfcutiTO coiiclul 
ainsi : 


c Citojren^ ; 

« Ia Gommoite ($0 l'aria ne «toute fos «le lu Tk- 
foire. Des n^solutions énerg^ue» sont |»fises ks 
lieares août otikiaent eniplojriVs pour volie frioDi|>lie 
prochain. Bknl^t U ne rcïi'teru plus aux royalistes 
de Versailles «|ae la honte de leurs crimes. A vous, 
dtoyens» il restera toujours rélemel honneurd*aToir 
sauvé la Fkaiice el la R^poblhpie. • 


La lendemain 5 aTiil, une proclamation an* 
noncait quct d'henre en bonre les Versaillals se 
lentol coupables de nouveaux assassinais, on 
y répondrait en massaeiant < un nombre égal ou 
« double de prisonniers. » ^ t Quolqull loi en 
« coûte, le peuple rendra mil pour mil, dent ponr 
« dent. > 


Ces rodomontades n’effrayaient pas les Ver* 
saiUaîs, tout en consolant médiocrement les 
Parisiens. Mais un troisième décret rendu le 
même Jour eut des suites bien pins lamentables : 
ce fat le décret sur les otageset les suspects.Les 
mûnes de Ilobespiene et de Saint-Just en durent 
tressaillir d’aise. 


« AanciÆ racMtCB. Toute personne prévenue de 
complidté avec le gouvemement de Versailles sera 
Immédiatement décrétée d’accusation et incaicéiéè. 

« Aair. 3.—Un jury d’accusation sera fnstitaldiàs 
les Tingt-«iuatre hèuies pour eonnaüre des crimesipii 
lui seront déférés. 

c Art. U statuera dans les quacanle-buit 
hences. 
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• Art* I. Toti« atcQ^ Kleaits parlevenikl «lit 

jofjr ^RCtusation serool |e« «lii {>eu|tle 

PRri«. 

• Art. 9w ^ Touto es<5euUw <i*U4 {»ii«!>iiulvr 4^ 
gaem iNiil'au pcirttsaa «lu g«>aveniement ri^Koli^r «I 4 
U Cmintiiie «le parti sera iur*l«^liaiap sulTk «le 
rexAfuÜoa «l^un nombiu tfi|4e dea ota^îi relênui 
en vertu «le rurikle I el <|tti seront d44gn^ pur le 
sort. • 






On v«m plot l<dn quelle fui c la vertu » de 
ces articles votés sur la proposition de Raoul 
lUgaultf Hi. Ferré» Gabriel Ranvier.Tous les 
mandats tParrél décernés par suite de celte loi 
élastique autant que sauvage sont signés de 
Rigault et de Ferré, les deux plus sinistres ban¬ 
dits de la Commune* 

Rigault et Ferré n'avaient pas plus de vingt- 
cinq ans, etee forent ces deux parisiens myopes, 
viveurs et déclassés» qui donnèrent le branle 
aux cruautés qu'ils méditaient Jadis da*)3 les 
brasseries et les ealumsts du quartier latin. 
Dévorés d’ambition et surtout de baine,cesdeux 
bommes voulaient le mal pour le mal. Demi* 
étudiant, demi-Joumallste, écrivant dans ces 
feuilles malpropres qui pullulent à Paris et ne 
vivent que des vices de la multitude, Rigault 
était entré dans la police républicaine après le 
4 septembre, et ses talents de policier servirent 
à assouvir ses rancunes, & exécuter ses menaces. 
Lâche comme beaucoup de ses collègues les plus 
avancés, il se flattait t d'avoir été artilleur en 
diambre » pendant le siège de Paris, et portait 
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les aiguillettes de chef d'escadroo. IVK^giid 
d'abord h la Préfeeture de police, U s'était fail 
sommer, le 97 STrll, procureur général de la 
Commune t ressuscitant ainsi les accusateurs 
publies de la première Rérolutlon, dont il Toulall 
égaler les modèles, n les surpassa. 

Ferré euTiait h ItigauU sa prestance et sa 
taille, Lui-mème n'était uu’un chétif ayorton» 
dont la grosse tète et le nex démesurément long 
devenaient l'objectif de toutes les railleries, n 
80 plaint amèrement d'avoir été appelé par ses 
camarades : Fie Caméosse, Maréthai AVs, etc. 
Fatigué d'étre grotesque, il résolut do devenir 
terrible pour se venger de la société, « de la bour- 
c gcolsle vivant des sueurs du peuple, de la force 
c qui récrasalt et qu'il écraserait quand il le 
< pourrait» > Q était simple clerc d'avoué ; mais, 
président d'un comité de vigilanco pendant le 
siège, il devint membre delà Commune, délégué 
à la Sûreté générale, exécuteur des hautes oruvres 
de la Commune dont U est, avec Itigault, une des 
personnalités les plus repoussantes et l'expres* 
slon la plus exacte. 

Une heure avant d'étre fusillé. Ferré écrit qu'il 
meurt ■ en matérialiste comme U a vécu. > Cela 
n'a rien d'étonnant, car tous ceux qui Jouèrent 
un rèlo dans cette immense orgie étalent dé 
ûrancs disciples d'I^lcure, menant de firent le 
vin, le sang et la débauche. 

Gabriel Ranvier,qai figura parmi les plus vio¬ 
lents de la Commune, n'était qu'un ivrogne et un 
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HüUi, syaiil fait son <liaiiilo dam la garda naUo* 
nale. Soo frère AugiisUo» marchand da vin» (iil 
directear da Sainte*pélagia, Proposé par da tala 
bomniea et adopté par la Commune, la décret daa 
otages nadavait pas rester lettre morte. On corn* 
menca par rappliquer la jour mémo, et quand un 
bomma était la • prisonnier personnel • da RI- 
gault ou de Ferré, Il était sûr de n'ètra jamais 
reléehé. 



CHAPITRE QUATRIÈME 
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Lt bAîo# chaire rZjgfiM et le clergé. — Arrtitatiéft*. —> 
Afgr Dir^jr et lUoal Rîgeelt. ~ 3f. Degeeny. « KUage 
des cottveots et commiuuuiUs. EulUttoii des femmes 
et des eafents. » A]^t d« la Commane aax «Uparfeae&U. 

Proclamatieiis «la Comité ceatral, réergaoisatioa des bâ* 
USloas de gserrt. IVomesses de peasioos ans fedlrü. 

Dombrovski géaéral en citef. — f/amoar da galoa. — 
Smke des pom(-es fsnebm. — L*arm^ de Versatiles 
eoniUe à Nae>3fa]i<m. —> Les Parisieiui a&- *> ' . rsde 
la Rétolation et complices de la Cbmmoae# '' ^ • Vc* 

lions complémeataîres. — Courage des damer ' tdé, 
— IVotcstadoo des ministres protestants. 

I I I 


Dès les derniers jours de mars, les Parisiens 
qui avaient cru s'embarquer dans une insurrec¬ 
tion vulgaire s'aperçurent qu'on allait faire un 
voyage de long conrs. Ceux qui n'étaient pas ren¬ 
trés après le siège se gardèrent de revenir» et 
ceux qui pouvaient trouver un refuge aUleurs 
s’éloignèrent à l'envi. 

La révolntion s’est toujours acharnée contre le 
clergé, car les prêtres sont les représentants de 
ridée religieuse, de la morale divine, dont les 
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réToiotionnaires de toute nuance sont les adrer 
saires déclarés. Lorsque le clergé possède des 
richesses, la révolution se les approprie; quand 
il n'en a point, elle s’en prend aux personnes. 

De bonne heure, un certain Le Moussu, se di¬ 
sant commissaire de police, avait affiché ce qui 
suit h Montmartre : 

c Attendu t(uo les prêtres 5;ont des bandits et que 
les ^Uses sont des repaires où ils ont assassiné mora¬ 
lement les masses en courbant la France sous les 
griffes infâmes des lîonaparte, Favre et Trocha, le 
délégué civil des Carri>‘res onlonne qucréglisoSaint- 
Pierre-Monlmartresoît ferrn'e, cl décrète rarrestation 
des préires et des ignorant!ns. • 

Avant de paraître sous forme de décret, Videe 
était donc bien arrêtée dans Tesprit des gens de 
la Commune, et, dés le V* avril, on opérait des 
arrestations de prêtres et de religieux. Quand le 
décret parut, < les grands otages » étalent déjà 
en prison depuis la veille. On appelait ainsi dans 
le Jargon du Jour les personnages importants 
destinés à payer de leur vie les défaites de la 
Commune. 

Le premier pris fut Fancten sénateur Bonjean, 
président de chambre à la Cour de cassation, 
saisi dès le mars, an sortir de Faudienco. Le 
4 avril, on amena au dépôt te chef du diocèse de 
Paris, Mgr Darboy, et deux de ses vicaires géné¬ 
raux. L'archevêque fut transporté dans sa propre ^ 
voiture, et, les deux Jours qui suivirent, cette 
même voiture fit vingt-huit voyages.de la préfcc- 
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tare de police rarchevéehé, pour ea ramener 
les effets qa*on y pillait; elle servît ensuite à 
promenerRaoalIîîgault.Dacosta et des étudiants 
de même valeur. 

Raoul Rîgault accueillit une observation de 
Tarchevêque par cette parole mémorable : « Al- 
• Ions donc t voilà quinze cents ans que vous 
« nous la faites, et ca finit par nous embêter. * 

L*abbé Deguerry, curé de la Madeleine, fut 
arrêté dans la nuit du 4 au 5 avril. Pourquoif 
t C*cst une canaille qui a fait tirer sur le peuple 
« eu 48. » D'autres soutiennent que son crime 
est d'avoir préparé le Prince impérial à la pre* 
mière communion. Sa maison est mise à sac et 
les fédérés reviennent chargés de butin et de 
victuailles. 

D'autres le suivent bientôt. Ce sont des Jésuites 
de la rue de Sèvres, des Pères de Piepus, des 
prêtres des hfissions étrangères qui ont échappé, 
en Chine et en Océanie, à vingt*cinq années de 
persécution ; on prend des séminaristes, des sa* 
cristains et même des bedeanx. La Commune 
nVt-elIe pas déclaré la guerre â Dieu? Ceux qui 
le servent sont donc ses ennemis. D'ailleurs 
Flourens ayant fait décréter que les biens de 
l’JBiglise sont biens nationaux, tout le monde peut 
les prendre. 

Les perquisitions et les réquisitions commen* 
cées è partir de ce Jour dans les couvents, les 
élises, les maisons d'éducation ou do charité 
n*bat pas d'autre but que d'appliquer la loi et de 
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donner libre cours à ciite haine féroce qui est le 
caractère particulier des révolotionnaires mo* 
demes. C’est le signe de la bête dont parle TApo* 
calypsOf les plus ardents en sont tous marqués» 
—Qu*ils soient vieux ou jeunes, riches ou pau* 
vres, on prend les otages religieux au hasard, 
quand on les trouve, et on les garde pour les 
égorger, de préférence aux gendarmes et aux 
sergents de ville, qui sont arrêtés avec eux. C’est 
ainsi que la Commune entend montrer son res¬ 
pect pour la liberté de conscience et le droit de 
propriété. 

Deux missionnaires chinois arrêtés prés du 
Panthéon déclarent qu’ils n’ont rien vu de pareil 
dans les vingt-cinq années passées chez les Bar¬ 
bares; les délégués qui les interrogent leur dé¬ 
montrent qu’ils sont des Imbéciles d’aller prê¬ 
cher en Chine, et que c’est un ex-prêtre dn nom 
de Càthelineau qui vient égorger les fédérés; 
mais Ils annoncent que dans deux ou trois jours 
< on aura fait fin des Yersaillals t, et qu’alorson 
verra ce qu’il faut faire des otages. 
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Bs se rencontrèrent au dépôt avec un aumônier 
militaire, l’abbé Allard,qui, le même jour, avait 
soigné les blessés sur le champ de bataille, 
c L^exaspération de la foule était si grande, rue 
c de Vaugirard, que je m’attendais à être mas- 
< sacré sur place, dit-U en arrivant. Je me félicite 
c il’avoir été amené ici. c Cela donne nne idée de 
ce qni se passait dans les mes. Dés ce jour, les 
femmes et les enfants se montraient plus achat- 
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nés qtto les RQtres ei poussaient d'ignobles eris 
snrle passage des prisonniers» des otages on des 
suspects. 

Cesi au lendemain du jour où ces choses ré* 
voilantes se passaient» que la commission exê* 
cutlTe» compc^ de Coumet» Deles^nze, Féthi 
Pyat» Tridon et Yermorel, adressait aux dépar¬ 
tements une proclamation qui débute ainsi : 


< Vous avez soit de vérité et jusqu’à présent le gott* 
vememect de Versailles ne vous a nourris que de 
mensonges et de calomnies. Noos allons donc vous 
faire connaître la sitnatton dans tonte son exact!* 
Iode. 

« C’est le gonvemement de VersaiUes qui a com* 
mencé la guerre rivHe eti^iorgeant nos avant-postes» 
trompés par rapparenee pacifique de ses sicafres; 
cVst aussi ce gouvernement de Versailles qui fait as¬ 
sassiner nos prisonniers et qui menace Paris «les hor¬ 
reurs d’on siège et de ta famine...*. ÇSe «pii nous 
^réoccope avant lool» «fest la propagande Inûme or¬ 
ganisée dans les départemimU pour noircir le mouve¬ 
ment sublime de la population parisienne. On vous 
trompe» frères» en vons disant «pie Paris veut gou¬ 
verner la France et exercer une dictature qui serait 
la négation de la souveiainr; té nationale. On vous 
trompe lor^|u*on vous «lit «pie le vol et Tassa-ssinat 
s’étalent puMiquement dans Paris. Jamais n«>s rues 
ii*ont été plus tranquilles. Depuis trois semaines, pas 
un vol n*a été commis, feu une tentative d’assassinat 
ne s’est pr» laite. 

* Paris n’aspire qu’à fonder La Répobllpie et à 
coDiptérîr ses franchises communales, heureux de 
fournir un exemple aux autres communes de France. 


« $ avril 1971. » 
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Il fout RYoaer que Texeinple était bien choisi. 

4 

Le comité central» enchérissant sur la Corn- 
mune» qn'il prétendait bien diriger» publiait en 
mémo temps une série de pièces emphatiques» 
destinées à galvaniser les habitants de Paris. 
Après avoir représenté les autorités de Versailles 
comme c une poignée de paijures» de traîtres» 
« de faussaires et d*assassins» voulant noyer la 
t Justice dans le sang », le comité s^écriait : 

c Gtoyens de Par», nous \olci r^eni» aux grands 
Jours de sublime héroïsme cl de vertu suprême 11> 
bonheur du pay^t, i*avenir du inonde entier sont dans 
vos mains* CTest la bénédiction ou la malédiciton des 
générations futures qui vous attend. 

« Travailleurs, ne vous y trompez pus ; c'est la 
grande* lutte, c'est le patriotisme et le travail» IVx* 
ploitation et la production qui sont aux prises. Si 
vous êtes las de v<^éter dans l*tgnorance et de croupir 
dans ta misère» si vous voulez que s*os enfants soient 
des hommes et non des sortes d’animaux dressés pour 
l'atelier» que vos filles ne soient pas des instruments 
de plaisir aux bras de l’aiistoeratie d’argent» si vous 
voulez le 1^ justice» debout ! et que vos 

fortes mains jettent sons vos talons llmmonde réac* 
lion!. 

c Le comité central a con^lence que l’héroïque 
population parisienne va sfimmortaliser et lé^nércr 
le monde. > 
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Un tyrtée révolationoaire essaya de réduire 
en formule ce programme sonore et on alla 
bientôt répéter dans toutes les rues ce fameux 
relirain : 
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Vivre en iracaiUant ou mourir en combat* 
tant! 

C’était fort tMsao, sans doute, mais la Com¬ 
mune avait tué le travaili et ses plus chauds 
partisans n’étaient pas pressés de mourir. 

Les mesures militaires prises à ce moment 
montrent que renthousîasme n’était pas général. 
Pour le stimuler et trouver des soldats, la Com¬ 
mune déclara qu’elle adoptait les veuves et les 
enthnts de tous les citoyens c morts pour la dé¬ 
fense des droits du peuple. • Elle décréta, en 
outre, qu’une pension de GOD francs serait accor¬ 
dée à la femme,mariée ou noD,du garde national 
mort en combattant, après enquête qui établirait 
ses droits et ses besoins. Chacun des enfants, 
reconnus ou non, recevrait, jusqu’à l’àge de dix* 
huit ans, une pension annuelle de 365 francs, 
payables par douzième. Les ascendants, père, 
mère, frères et sœurs de tout citoyen mort pour 
les droits de Paris pouvaient être admis à rece¬ 
voir une pension variant de 100 à 300 francs, s’ils 
prouvaient que le défunt était pour eux un sou¬ 
tien nécessaire. 

Comme on le voit, les révolutionnaires étaient 
prodigues des deniers publics ; Us ne doutaient 
pas de la durée de leur triomphe, et ce décret, eu 
donnant aux femmes de mauvaise vie les mêmes 
droits qu’aux femmes légitimes, était un appas 
puissant pour rattacher la lie du peuple à ce gou¬ 
vernement d’aventure. 

On régla en même temps la question de solde; 
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les gardes nationaux eurent 1 fr. 50» et îes 
femmes 75 centimes par jour. Afin de faire les 
économies qu’exigeait la situation, on décida 
qu’aucun lonctionnaire n’aurait un traitement 
supérieur à six mille francs. Comme on arait 
remarqué que beaucoup de gardes nationaux 
touchaûent la solde tout en manquant à leur ser¬ 
vice, la Commune décréta que tout garde na¬ 
tional réfractaire serait désarmé et privé de sa 
solde. Elle se débarrassait ainsi de ceux qui 
étaient Uédes ou auraient pu la contrarier; dès 
le lendemain, les magasins du loutre et de la 
BelMardiniire forent envahis, et les fusils 
appartenant h leurs commis confisqués. On les 
soupçonnait de tiédeur. 

Les communards avaient bien tort de croire 
à rénergiedes honnêtes gens ; üs ne pratiquèrent 
que rinertie. Le cuisinier Lacord, voulant élec¬ 
triser le YI* arrondissement (quartier Satnt^r- 
main), réussit à faire le vide ; tous les Jeunes 
gens se sauvaient en province, et U fallut fermer 
les portes de la ville pour empêcher les dé-, 
sériions. 

Après avoir désarmé les hommes inoiTensils, 
la Commune entreprit de les faire marcher de 
force. N’était-ce pas on prcgrès ? Et que pouvait- 
on lui reprocher, puisqu’elle avait aboli la cons- 
eriptionf Dès le 8 avril, les gares étaient occupées 
militairement pour arrêter les réfractaires qui 
s’enfuyaient par milliers. 

Cluseret, délégué à la Querre, voulait une 
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année sérieuse et disciplinée. Pour éloigner les 
non>Talears, qui étaient en nombre immense, il 
instituait des bataillons de guerre dans lesquels 
doTaient être incorporés tous les célibataires de 
dix-neut à quarante ans. Chaque bataillon derait 
fournir quatre compagnies de guerre, ayant leur 
commandant spécial, élu par les intéressés. 
Cbmme on s’aperçut que Télection donnait des 
chefs assez équiroques, et dont rhabileté n’éga- 
lait pas l'exaltation, il fut aussitôt dérogé à cette 
mesure, et la Commune, démentant bien vite ses 
principes les plus sacrés, choisit elle-mème ses 
chefs principaux. Au lendemain du déereti elle 
retirait le commandement en chef à rincapable 
Bergeret, pour le confier au polonais Dom« 
browski, chargé de faire marcher les récalcl- 
trants et de mener an feu les c pantouflards. » 
C’est ainsi qu’on nommait les gardes nationaux 
qui s’obstinaient & rester en chambre pendant le 
premier si^e (8 avril 1871). 

Commandant de place d’abord, DombiCO^^hi 
derint, peu après, général en chef, malgré le 
décret abolissant ce titre et supprimant le grade 
de général. Quelques bataillons témoignèrent 
des Inquiétudes et une certaine répulsion en 
voyant élever cet étranger qui en amenait bien 
d’autres après lui. La Commune se hâta de le 
défendre, en pttbliant(lOavrU) une proclamation 
élogieuseen faveur du nouveau chef| t qui s’était 
c battu, dans le Caucase, coutre les Russes et 
t était particulièrement estimé de Oaribaldi. • 
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On ëTîUk de dire que cet aventurier avait été em* 
prisonné pour fabrication ou émission dé faux 
bilieU de banque rosses. Maison doit reconnaître 
qu*ll se battit bien, et fit durer la Commune par 
sa résistance, bien autrement que le pharmacien 
Eudes, et les élus de la garde nationale n’auraient 
pu la faire durer. 

Le croirait-on? la maladie du galon avait 
envahi tous ces bataillons de travailleurs, et 
leurs chefs paraissaient en public avec une pompe 
rappelant celle des charlatans de la foire. Clu* 
seret s’éleva, avec autant d’énergie que peu 
de succès, contre les galons, les plumets, les 
aiguillettes, les panaches et les écharpes, t Avant 
c de sévir, dit-il. Je rappelle mes coneit^^yens à 
t eux-mémes. Plus d’aiguillettes, plus de clin* 
« quant, plus de ces galons qui coûtent si û 
c étàger et si cher à notre responsabilité. » 

Une mesuré qui eut plus de portée fut le 
décret obtenu de la Commune quelques Jours 
plus tard (11 avril), établissant des conseils de 
guerre chargés de maintenir la discipline dans 
chaque légion, et instituant la cour martiale qui 
devait Juger sommairement et appliquer des 
peines variant depuis l’amende Jusqu’à la mort. 

Parmi les moyens employés pour exciter l’en¬ 
thousiasme du petit peuple, ou abusait des funé¬ 
railles solennelles et des corbillards nationaux 
pavofsés de drapeaux rouges, escortés par des 
troupes nombreuses. Ce service des honneurs 
funèbres était très recherché parles vivants, car 
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il éUit beaaeoap moins dangereox d*aller da 
côté des cimetières qae du côté des fortificstions ; 
ce fnl im des mieux faits pendant toute ladurée 
de la Commune. 

Tandis que les insurgés prenaient ces mesures 
pour la défense, le gouTernement légitime ache¬ 
vait de prendre les siennes, par rorganisation 
de Tarmée qui augmentait de Jour en Jour. Il 
appelait au commandement suprême le maréchal 
de Mac-Mahon, qui eut de la peine à raccepter. 
Rentré en Firance seulement depuis quinze Jours, 
encore souflrant des suites de sa blessure, le 
glorieox vaincu de Reischoflfen et de Sedan se 
demandait quel accueü allaient lui faire ses 
compagnons d’infortune, qui, chaque Jour, reve¬ 
naient de captivité. L’accueil fut excellent, et fit 
bien augurer de la suite des opérations. 

On partagea l’armée eu deux commandements. 
Le premier» formant l’armée active» était sous les 
ordres de Mac-Mahon, et se composait de trois 
corps auront chacun trois divisions à peu près 
complètes. L’armée de réserve, confiée au général 
Vinoy, comptait trois divisions et seulement 
sept brigades ; elle devait être toujours prête à 
concourir aux opérations actives, quand le géné¬ 
ral en chef le Jugerait é propos. Sur la fin d’avril» 
rarmée active s’accrut d’un quatrième et d’un 
cinquième corps, sous les ordres des généraux 
Douay et Clinchant. Ces puissants moyens d’ac¬ 
tion eurent à leur service les pièces d’artillerie 
ILiées des arsenaux de Bourges et de Besancon, 
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mais surtonl de Brest et de Lorient, qui foar« 
sirenl les grosses pièces de la marine, néces¬ 
saires pour confre-baltre la poissante artillerie 
des fédérés, placée dans les forts. 

Cés préparatifs faits des deox célés annon¬ 
çaient one latte acharnée, et e*est sans doute 
parce qa*ils en pressentaient la durée et les 
désastres que les modérés et les gens honnêtes 
de toutes les nuances firent à ce moment, et plus 
tard encore, des tentatires de conciliation qui ne 
deTaient pas aboutir. Dès le 25 mars s*élait 
formée une Uÿue de tünhn répubtieaine des 
droits de Paris, Ces gens, remplis de bonnes in¬ 
tentions, aTaiént un programme qu'ils tentaient 
de faire prévaloir aoprès de M. Thiers et de 
l’Ass^blée nationale ; ils le maintinrent dans 
son intégrité, réclamant : 

1^ La reconnaissance de la République par 
l'Assemblée; 

2* Le régime municipal souverain dans sa 
police, ses finances, son assistance publique, 
son enseignement, et rexercioe de la liberté de 
conscience ; 

Le service militaire confié uniquement à la 
garde nationale. 

On ne volt pas tropenquoicesjstèmedifiérait 
de celui des commotiards. L’HIusIon des Pari*» 
siens était telle, que ce programme était comme 
un reflet de l'opinion publique. Les conseils muni¬ 
cipaux des grandes villes envoyaient à l'Assem¬ 
blée des adresses en ce sens, réclamant les 
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moyens d'échapper à ropprejsnm rurale, comme 
s'il n'était pas de notoriété publique que» depuis 
lon^emps, les campagnes sont opprimées par 
les Tilles. 

Le 7 aTiil, une délégation, dite « du Commerce 
parisien »» se rendait à Versailles pour deman* 
der au gouvernement quelles concessions il pour* 
rait accorder afin de mettre un terme à la guerre 
civile ; la Uf^ue de t Union républicaine vint en* 
suite avec plusieurs autres groupes. M. Tbiers 
répondait invariablement à ces ambassadeurs 
de la révolution que c la République n'était point 
« menacée» et qu'on avait tort de s'effrayer pour 
t elle; que Paris devait rentrer dans le droit 
c commun; que le gouvernement» issu de la 
t volonté de la nation» n'avait point à traiter 
c avec le gouvernement illégitime qui s’était 
• emparé de la capitale. > 

« — 3Iais l'effusion du sang, vous n'y pensez 
c pas? > 

« ^ J'y pense très fort, et il existe pour les 
t habitants de Paris un moyen bien simple de 
c la faire cesser : qu'ils renoncent à la lutte et 
c rentrent dans leurs foyers. A tous ceux qui 
c déposent les armes, nous promettons amnistie 
c complète ; et même» comme le commerce et le 
c travail ne peuvent reprendre de suite» noos 
c maintiendrons encore pendant quelques se- 
c maines la solde alloué aux hommes sans 
c travail. Nous ne ferons d'exception que pour 
< les assassins et repris de Justice» qui sont en 
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• beaucoup trop grand nombre dans les rangs 
c des combattants. » 

CTest Justement parce que les assassins et les 
malfiiitears étaient en trop grand nombre dans 
le parti fédéraliste, que la CSommune ne roulait 
pas entendre parler de eonciUation. La commis* 
sien esécutire répondit brutalement à ces négo* 
ciatioDS : « La conciliation arec les chouans et 
« les mouchards qui égorgent nos généraux et 
c nos prisonniers désarmés serait une trahison, 
c Nous saxons de source certaine que des Ven* 
« déens et des gendarmes d^nlsés figurent dans 
c les réunions soi-disant conciliatrices; nous 
< roulons que cela finisse. • Et la réunion de 
la Bourse, do 6 arrtl, fut Interdite. 

Paschal Qroosset, dél^é aux Âfiaires étran¬ 
gères, qui arait des loisirs parce que les étran¬ 
gers ne répondaient rien à ses notifications et ne 
roulaient entretenir aucune relation arec la 
Commune, disait nettement dans son Journal 
rAffranchi: 

* Vous poarsaivez une condlîation Impossible; le 
programme «les uns est la négation dn programme 
«tes autres ; laissez ce rêve. Il faut que I^uis triomphe 
de Versailles. La guerre déclarée par les ruraux et 
poursuivie par eux avec une atrocité sans exempte 
ne pent s’arrêter qne par la reconnaissance intégrale 
et sans restriction des droits de Paris, ou par sa 
düparitioa de ta sarfaee da globe, » 

(/était peu rassurant pour les Parisiens, mais 
ils étaient tellement fiiscinés par les Idées réro- 
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lutiODoaires et si bien persuadés de riojostice et 
de la férocité des Versaillais et des ruraux, que 
Mgr Darboy, prisouuier depuis quelques Jours, 
crut doToir écrire à M. Thiers et se faire Técho 
de leurs plaintes au sujet des massacres et des 
cruautés reprochés à rarmée. Ou ne peut guère 
expliquer cette démarche que par la pression 
exercée sur le prélat et la persistance des calom* 
nies qui avaient cours et créance dans Paris. 

Après Lille, ce furent les conseils municipaux 
du llàvre, de Toulouse, de Montpellier, de 
Mâcon qui exhortèrent à cette condUatlon dont 
la Commune ne voulait pas. Les réponses de 
M. Thiers furent invariables et les faits parlè¬ 
rent plus haut que les paroles. Bien loin de son¬ 
ger â désarmer, la Commune aspirait à se Cor- 
tifiér par radJoncUon de nouveaux membres, 
et les élections complémentaires plusieurs fois 
remises furent Ûxées au dimanche après Pâques, 
16 avril. 

Par suite de vacances provenant de décès, 
de démissions ou d^élections doubles, il y avait 
31 sièges â remplir. électeurs furent con¬ 
voqués dans onze arrondissements* Trois quar¬ 
tiers, le Temple, TEIysée et les Qobelins, refu¬ 
sent de voter et les urnes restent vides, en sorte 
qu^au lieu de 31 élus, on n*en eut que 31 ; encore, 
trois refusèrenbils, et Cluseret, nommé dans 
deux arrondissement, n’en pot représenter qu’un. 
Sur les 17 élus, 7 n’avaient pas obtenu le hui¬ 
tième des voix, mais on n’y regardait pas de si 
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près» et, malgTé robsemtion de 1 a minorité dé* 
flarant qoe cette Talldation est un croC'en-jAmbe 
au suffrage nnirersel, la Commune Talide le 
tont par S6 Toix contre 13. 

Il y avait loin des 53.ÛÛ0 votants aux SâdjOOO 
qui avaient voté trois semaines auparavant. Les 
modérés s'étaient at»stenns; cette atstention 
indiquait peut-être qu'ils étaient revenus de leur 
Illusion et que la manie de bln la leçon au gou* 
vemement cédait dès lors é la crainte de voir la 
révolte remporter. Il était trop tard. L'élection 
ajoutait aux inconnus précédents, des incornus 
nouveaux qui devaient aider les premiers à corn* 
pléter leur œuvre ; le fameux t comité central • 
prenait pied d'une manière plus solide et les 
petits bourgeois qui avaient cm défendre la 
République allaient subir le Joug d'une cruelle 
anarchie. 

h 

Un des plus singuliers élus do ce Jour fut le 
peintre Courbet, si content de siéger à l'hétel de 
ville qu'il se serait 4 nommé luLméme • pour 
cette place dangereuse. Cinq mois après, Courbet 
faisant triste figure devant le conseil de guerre 
répondait au président : t «Ta! été forcé d'entrer 
« le 13 avril & la Commune, pour tâcher d'ar* 
« réter les mesures de violence... » On verra 
eemment il y réussit et comment ce peintre 
vaniteux, qui fut un des membres les plus ioof* 
fensifs du poovolr communal, sut à sa manière 
entasser les mines ponr la pins grande gloire de 
la Révolution. 
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Dans cette première période de rinsurrection, 
OD ne peut guère citer comme modèle de courage 
civique et de résolution généreuse que le trait 
des dames de la Halle réclamant leur curé. La 
Commune, u'osant faire arrêter Tabbê Simon, 
curé de Sàlnt^EusIache, parce qu*it était très 
populaire dans sa paroisse, le manda au dépôt 
sous prétexte de lui rendre un de ses vicaires 
arrêté le Jeudi saint 6 avril, au matin ; arrivé là 
elle le fit enfermer. Les dames de ta Halle allé* 
rent en corps le réclamer ; Tune d’elles prit la 
parole devant le sinistre délégué à la sûreté 
générale, Baoul Rigault, qui répondit : 


• — Et si Je vous refusais votre calottin?» 

( —Alors, riposta rorateur, on te viderait à la 
première occasion sur une dalle du marché aux 
poissons, comme un Joli merlan que tu es. 

* Nous voulons notre curé pour Pâques. » 


Lé matin de Pâques, 9 avril, le curé de Saint* 
Eustache était relâché, et il célébrait la messe de 
ce grand Jour au milieu de ses paroissiens. 

Pourquoi done y avaitdl dans Paris trop peu 
de dames des halles? Ajoutons, pour être exact, 
que les pasteurs protestants, voyant mettre en 
prison et maltraiter les prêtres catholiques, firent 
une protestation vigoureuse qui ne fut nullement 
écoutée. Cette démarche leur fait honneur, 
mais on ne peut s'empêcher de remarquer que la 
Commune les laissa bien tranquilles. Le Prêtes* 
tantlsme a trop d*analogie avec la ItévoluUon, 
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pour que celleH;i le mallraite. £l]e épargne volon¬ 
tiers les dissidents, mais toutes sesrigueurs sont 
réservées à FEglise catholique et à ceux qui la 
représentent. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


SOMHAinB 


les opëratisns nûlifatree. — R^le d« via et de Tesa-de-m. 
Coarbevoie. — XeaiUj. — AfiûèreSr (^teaà de Béceà. 

Les batteries de Sad-Oaest, arttlleers fSSdérés, loeoaiodves 
blîiidéee et esnoimiCref. » Les Mooliaeaitx. -» Le fort 
il*Iss7 et ses atuqaes. «-Itessel ei Lei»ereke. — Is^ isolé. 
Les Parisiens trompds. — Les dépêches f<lddralisles. —> 
Les mensonges oflieids entretiennent la «olére pofMilaire. 


Bans son premier discours à PAssembléo do 
Versailles» M. Thiers arait dit : 

c Kous ne Tenions pas atlaffoer Pari^ noos tou- 
Ions ffoll réfléchisse et revienne & la raison, car il 
est dans ravenglcment. Quand il en sera llr, ifoll ne 
songera pins h dominer la France, il trouvera nos 
bras ouverts, mais il faut d*abord ipi'il ouvre les 
siens. » 

La première t ourertnro de bras > ayant eu 
lieu pour constituer un gouvernement autonome 
et prendre Versailles (26 mars» 6 avril) avait 
enlevé toute Illusion» et les prèparaUfs faits de 
pari et d’autre montraient asses que la guerre 
civile ne finirait que par la mine de Tune des 
parties. Après le peu de succès obtenu en pro- 
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Tinea, la chate de la Commane était InéTitable» / ^ 

^ - H^' ^ 

et force devait rester à la lof. Le goaTemement 

régulier ne voulat rien laisser au hasard et | 

n'avancer qu'à coup sAr pour ménager la vie de 

F -, - 

ses soldats. C’est à cette considération qu*ll faut 
attribuer les retards qui impatientaient tant 
d'honnêtes gens et rendirent si pénibles aux 
Parisiens les soixante-six Jours du règne de la 
Commune. 

Aux généraux civils avaient succédé de vrais 
militaires, et les aventuriers étrangers, convo* 

' qués à la hête et accourus de tous les coins de 
rEurope, encadraient solidement les bataillons 
actifs et devaient au besoin stimuler leur cou* 
rage. Par mesure de précaution, la Commune 
avait défendu Texportation des vins et eaux-de- 
vie hors du territoire de Paris ; elle fournit en 
abondance à ses défenseurs les boissons chères 
aux démocrates, et Tivrognerie, dont les batall* 

Ions actifs avaient trep pris l'habitude pendant 
le premier siègCf devint encore plus florissante 
pendant le second. De graves auteurs, appuyés 
sur des expériences concluantes et des faits 
avérés, racontent que pour entraîner au feu les 
malbenreux gardes nationaux, on faisait infuser 
du tabac dans les vins et liqueurs tenus & leur 
disposition. Le résultat le plus clair de ce pro¬ 
cédé fut d'exalter les combattants, mais d'enve¬ 
nimer les plaies des blessés qui succombèrent 
en grand nombre. 

L’échee des trois premiers Jours, tout en invf- 





-if ^ 

rtr;;-. y; h. -■■■;■ ^ ■ r “ 


-1-1 f -"r I ■ 

- V--^ 

IV-'-- 

-'.é-v ■f;'’i. 


. i' 


■ » "■ r ■ 

,-t?i' /j", ' 

+ 1 ^ 

o"-^.'^'.' 1 ■ 

''^S\ ■ 

.. 

•m ' m m 

' ?r' - , ■ 

■*J-^ >■ 

" h-^ '■ 

’L>r;v J- 

* V jJ*- 

■ ' 

’ , Jf Uf' 

V 

■ 

- r' 

':'Â'> ■'- 

' ’w ! I ' ■ I 

■î'î^ '■/'■- 

,+-» :j-i 'A 


:m^.' 

■L'î .*■,. 

-I ^ 




■ |TV I * L ' 

v:- ^ 

K r^' ' ■ 

7r<^ ■' -■ 

■i .-iM 1 ■ - 

,1^“' 

vVî''ri % 

■'**-< J k! 

' ^ ' r*^' - '■ 

* U-» " ■ ' 

■f' 1 “ “" 

■i -c^,. l'r' L, 

.^1 4*J 

-1 -l-H-'-^' - . 

V^' 

^ ' 

7- - 


■- '■ 

'■ -*- '-■ - 

w-^^l ■ -. 

^ l-^^-^ l' 

■^|;.'r - 

„ ■%' 

■ ^ ■^;'- 

■' 

"■ 

r 


■ '<*.. 


J* 
■ - -*'ï^ 

If 




pi- 

i 

^Jf., ' ; 
IF^s*' ■■' ' 

Ï.SLfP-. ■ 




l'b:': ' 


«i ■. 


* -1 H^'i' ^ ; t / F ^ ^ , y' \ '^^*-^r - < Vf' . ■■ ‘^ ^ ■ ■-. ■^^- -5 -■ 7 .■■ ■, ►’■ x'’ ■" 4 > ^ > ^; - ■'- . .- ^ ^ --, O > ■ ^ 

^ !■■'■ ^ ; J ■ ,.-■ , ■ f '. ■ ■■ .' ■ ^ H ■ 1 ■ - rj- ■ - vV ^ ■ . ■ 

^ ■ . ■ 4 1 ^ ■ .' ^ ■ ■ ■ ^ -■ ■ 1 ■ ■ ■ 


76 NOUVELLE HISTOIRE 

tant les soldats de la Commune à êtie plus pru¬ 
dents, ne les rendit pas plus sages* Dès le 6 avril» 
les opérations recommençaient par rattaque de 
Courbevoie et du pont de Xenllly. Repoussés de 
toutes parts, les gardes nationaux se retirèrent 
en désordre vers la porte Maillot ; mais le pont 
de NeuUly, fortement barricadé, ne put être 
enlevé que le lendemain, et ce succès fut assez 
chèrement acheté par Tarmée régulière: les 
généraux Besson et Péchot furent tués, le corn- 
mandant de la division, général Montaudon, 
blessé. Les insurgés, cachés dans les maisons, 
fusillaient les troupes assaillantes et il fallut ce 
Jour*là commencer la guerre des mes et des 
barricades, toujours plus meurtrière pour Tat^ 
taque que pour la défense. 

IjC pont de Neuilly conquis et fortement armé 
préparait rentrée des troupes sur la rive droite 
de la Seine, tandis que l'occupation de la plaine 
de Gennevilliers préparait la ligne d'investissa? 
ment dn cété de la rive gauche, Jusqu'à la zone 
neutre gardée par les Pmssiens, campés à Saint- 
Denis. 

Le Mont-Valérien gênait considérablement les 
insuigés, car les projectiles arrivaient Jusqu'au 
rond'point de rArc-de-Triomphe. On essaya de 
loi répondre en employant de grosses pièces qui 
n'atteignirent que les glacis do fort, dans leurs 
coups les plus longs. En général, les artilleurs 
de la Commune firent beaucoup de bruit et pro¬ 
duisirent assez peu d’elTet. Au bout de dix Jours 
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de lutte^ il fallut un décret pour arrêter cette 
rage de < dépenser en pure perte Targent du 
c peuple • en brûlant inutilement de la poudre. 
Le fort de Vanves avait usé à lui seul IG.OOO 

I 

projectiles dans ce court espace de temps. Célte 
pratique, remarque Cluseret, délégué à la Guerret 
• prouve plus d'entrainement que de sang-^froid », 
et il rationna les forts. 

Les Journées du 1*2 et du 13 avril, insignifian¬ 
tes au point de vue militaire, coupèrent tes der¬ 
nières communications des insurgés avec Or¬ 
léans. Le générai Wolf, gêné par le feu des 
maisons crénelées dominant la tète de pont de 
Neuilly, les prit d'assaut : tous les défenseurs y 
furent tués. Le 15 et le 16, canonnade violente 
sans résultat, mais le général Montaudon lance 
lé colonel Oavoust contre le château de Bécon 
qui est emporté. Ce château, situé sur une émi¬ 
nence dominant la Seine, entre Courbevoie et 
Asnières, commande la route qui relie ces deux 
positions. Les insurgés l'avaient mis en état de 
défense, et une première attaque dans la nuit du 
12 au 13 avril avait échoué. Celle du 17 réussit 
beaucoup mieux ; la presqu'île de Gennevilliers 
fut balayée le même Jour par un régiment de 
gendarmerie à pied, et les soldats de la Com¬ 
mune ne possédèrent plus sur la rive gauche que 
la position d’Asnières qui leur fut enlevée le 
lendemain, et d’oit les gardes nationaux traqués 
de maison en maison effectuèrent en désordre 
leur retraite de l'autre cétê de la Seine où Tar- 
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mée ne songeait point à les suiTre ponr le mo¬ 
ment. 

Les approches de Paris se troaTaient dé¬ 
blayées, Tarmée s'établissait fortemenl dans les 
positions conquises, et les opérations acÜTes, 
comme l'annonça M. Thiers, allaient commencer. 

pu 28 au 21 avril, on répartit les soldats 
arrivés d'Allemagne entre les dilTérents corps 
d'attaque et de réserve. Les insurgés, croyant 
que les Versaillais avaient peur, faisaient dif¬ 
férentes démonstrations sans succès dans le Sud 
de la place; fiers de leurs locomotives blindées, 
de leurs cinq canonnières et de leur batterie 
flottante lançant des projectiles sur Sèvres, 
Meudon et Breteuil^ ils forent un peu surpris de 
voir, le 25, démasquer 113 pièces d'artillerie 
disposées sur les hauteurs qui bordent la Seine 
depuis Chàtillon Jusqu'à Meudon. Ce fut bien 
autre chose quand la grande batterie de Montre- 
tout, armée de 70 pièces de gros calibre, compléta 
la ligne d’attaque de ce cèté. 

Malgré le bon vouloir des artilleurs fédérés et 
les éloges ridicules que la Commune donnait 
sans cesse à la Justesse de leur tir, l'artillerie de 
l'armée régulière avait sur eux l’avantage de la 
position et d'une supériorité incontestable. En 
deux Jours, le général de Berckheim, comman¬ 
dant rartillerie du 2* corps, écrasait sous ses 
feux le fort d'Issy ; dans la nuit du 2S au 27 avril 
les tranchées du cèté de la Seine étaient suffi¬ 
samment avancées pour rendre tout retour 
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oflèDsif impossible aux fédérés; et en brusquant 
ratlaque sur le Tillage des Moulineaux d*e& 
furent expulsés deux bataillons fédérés, on n*é* 
tait plus qa*à huit ou neuf cents mètres dn fort. 
Les approches avançaient dans le parc d*lssy, 
quand une surprise heureuse, eflSïctuée pendant 
la nuit du 39 an 80 avril, mit aux mains dn 
général Faron le cimetière, les carrières et le 
parc d’issy, avec cent prisonniers et huit pièces 
d*artillerie. 

Cette déroute mécontenta fort les chefs de 
rinsnrrection parisienne ; ils y portèrent remède 
en employant le vieux moyen carthaginois qtd 
consiste à révoquer les généraux vaincus, sauf à 
les crucifier plus tard. Cluseret porta le poids de 
leur colère et reçut congé de cette façon : 

« LTneorie et la négligence du délégué à la Guerre 
ayant faSOi eompromettce notre possession du fort 
d'issy, la commission exéeoUve a cm de son devoir 
de proposer rarrestatioii du citoyen dnseret & la 
CSommttne qui Ta décrétée. > 

Cluseret fut remplacé par Rosset, une des 
rares capacités fourvoyées dans cette cohue dé 
révoltés et d*incapables. Rossel donna dès le 
lendemain la mesure de son exaltation dans les 
circonstances suivantes. Les troupes auraient 
pu, dés le 80 avril, b^emparer de vive force du fort 
d'Issy; mais comme sa chute était certaine, on 
résolot d'attendre encore, par motif d'hnmanité. 
D'aillenrs, à cinq heures dn soir, les insurgés 
avaient demandé à n^oeier. Une heure après. 
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un parlementaire leur fut enroyé avec somma¬ 
tion au commandant d’avoir à se rendrCi lui et 
son personnel, dans le délai d’iin quart âtheure. 
On lui promettait la vie sauve et la liberté pour 
lui et les siens; sinon, tout le monde serait passé 
par les armes en cas de résistance. — Signé : 
LEPEiiafE, colonel, mafor de tranchée. 

Les Insurgés demandèrent une demi» heure 
pour délibérer et ne purent se mettre d’accord; 
la grande majorité des gardes nationaux incli¬ 
nait visiblement à se rendre, mais les repris de 
Justice Eudes et Mégy qui la commandaient 
n’étaient pas sans inquiétude sur le sort réservé 
aux criminels de droit commun. La nuit vint, 
les Insurgés en profitèrent pour renforcer leurs 
défenses, remplacer la garnison du fort par des 
troupes fraîches, changer le matériel. Au point 
de vue militaire cette conduite était peu correcte, 
mais qu’importait ceci h des généraux comme 
Eudes et Mégyf A dix heures du matin, Eudes 
lui-mème vint à l’abri du pavillon parlementaire 
déclarer qu’il voulait continuer la résistance, 
attendu qu’on ne traitait pas avec des < assas» 
sins. » Il mit le comble à ses aménités en lais¬ 
sant aux officiers d’état-major chargés de le 
recevoir une lettre du nouveau ministre de la 
guerre ainsi connue : 


t Jk tiîoytn teperehe p major des tranchée* 
deeant te fort éChtys 

« Mon cher camarade, 

• f.a prochaine M» que vous vous pennettFes de 
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noti4 envoyer une sommation aossl insolente que 
votre lettre autographe dliier, je ferai fusiller votre 
parlementaire conformément aux usages de la guerre. 

• Votre dévoué camarade, 

« IlossEL, délégué de la Commune de Paris. • 


Devimt une attitude pareille, il ne restait qu’à 
continuer la lutte, et le feu reprit avec fureur. 

Le plan concerté entre M. Thiers et les géné* 
raux commandant Tannée s'exécuUdt avec len- 
leur peut-être, mais avec une précision mathé¬ 
matique : écraser au moyen d'une artillerie 
formidable les défenses de Tennemi, s'emparer 
du fort d'issy, et par cette trouée aborder les 
remparts et entrer dans la ville. 

Dans la nuit du au 2 mai, le 23* bataillon 
de chasseurs enlevait à la baïonnette la garé de 
Clamart, tandis que deux bataillons du 85^ et du 
42^ s'emparaient du chêteau d'issy après un 
combat acharné. Les fédérés laissèrent encore 
trois cents morts sur le terrain et quatre cents 
prisonniers entre les mains des assaillants. Le 
fort d’issy se trouva dès lors investi et séparé 
du corps de la place. 

Uné pointe hardie poussée sur la droite des 
attaques avait mis aux mains des assaillants 
la redoute du moulin Saquet. Alourdis par le 
vin, les défenseurs de la redoute, surpris à deux 
heures du malin, laissaient deux cents morts 
sur place, tandis qu'on ramenait à Versailles 
trois cents prisonniers, huit canons et des 
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fRDions rouges auxquels les soldats suspeodaient 
des branches de lilas en fleurs. 

Les 5 et 6 mai furent employés à isoler le fort 
de Vanves qui soutenait vigoureusement celui 
d*lssy dont la chute n*élait plus qu*nne question 
d'heures, et le colonel Vilmetteen vint à bout en 
prenant d’assaut le redan et les tranchées qui 
abritaient les insurgés. 

Le fort d'Issy aliait voir toutes ses communi- 
cations coupées, la grande batterie de Montre* 
tout allait ouvrir la brèche aux remparts, et le 
8 mai au matin, ses 70 pièces lançaient leurs 
énormes projectiles sur les bastions d’Autenll et 
du Point'dU'Jour, par où l’on comptait entrer 
dans la place. 

On se demande naturellement quelle attitude 
pouvaient avoir les Parisiens pendant ces canon* 
nades dont le grondement perpétuel Indiquait 
des luttes sérieuses et persistantes. Ils avaient 
voulu être trompés, Ils l'étaient amplement. Les 
affiches de la Commune avaient commencé par 
leur faire croire que les valeureuses troupes 
fédérées avaient à se mesurer contre les pontifi¬ 
caux, les agents de police, les chouans et les 
Vendéens, conjurés pour détruire la ville sacrée 
de la démagogie. Les braves « frères de l’armée * 
n'étaient pour rien dans ces violences, lis n'at* 
tendaient que l’occasion de fraterniser» Telle 
était la note dominante led avril; dès le 8, Il 
fallut chercher autre chose et ce fut par des 
mensonges officiels que les Parisiens obtinrent 
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les renseignemeots sur les opérations militaires 
que nous venons dlndiqner. Rien ne saurait 
remplacer ces dépêches parfois boofTonnes, 
presque toujours à côté du vrai* Cîtons^n quel- 
ques-unes: 

h ■ 

• 3avril : Beigeret et Ftoarens ont fait lear jonction; 
iU marchent sur VersaiJléi. Succès certain. • 11 fa. 0(1 
«lu matin. 

" I 

Flourens était tué dépuis trois heures* 

• .3 avril, 0 heures : Les colonnes ont pu franchir les 
lignes et se mettre en marche sur Versailles : Beigeret 
les a entraînées au cri de Vire la République / « 

• I avril : Les Vendéens de Charette, les agenU de 
Pietri fusillent les prisonniers, égorgent les blessés, 
tirent sur les ambulances. Vingt fois les misérables 
«[ni déshonorent rnniforme de la ligne ont levé la 
cro^*^ en Tair, puis traîtreusement ont fait fen sur 
nos braves et confiants concl(o}rens. La Commune 
compte sur vous... Bientôt U ne restera plus ans 
royalbtes de Versailles que la honte de leurs crimes. > 

Le journal ia Montagne, qui eut trol» éditions 
en quatre heures, imprimait : « Victoire, le 
« Mont-Valérien est à* nous I > 

Dans les luttes qui so livrèrent aux environs 
de Xeuilly et d’Asnières où les fédérés perdirent 
successivement toutes leurs positions, le général 
Dombrowski expédiait des dépêches constatant 
8^ progrès de chaque jour» 

« Nous sommes au pont de XeniUy, contimions 
«ravancer. • 



'^•J ;:> *^‘ i ' ,; r '■ " ►. 'V - ■ ;- c ' ■ v r ■' *. ^ ■'■‘s - ■'•'•y "- >' '- v *'-^Z''c' • f"v»r t'- '■^*^^' -*' .'-t ' ^’'',’,-f i>!,a ' 

* '■ ' ' -d , .* ** '- ^ fc d<■ , . ^ _ ' ' ' fc* ' i;, ' ■ d- "' A , • I . ' - • ' •* P —■ - ^ ",F *' , ^id ^ - di ,.t . . . .' s 

- X ^ ► ■'■ rj ’T _ I 


T- 


81 X0IAXI44t HimilUI 

I 40 len4emam : 

« Kotti 6ouime;i à ceol 4ti ponido KeuUijr, » 

I 4 O jour suivant; 

• Koit> avan(;otis toujours ; nous no sommos plus 
qu'4 cin*) couU luèliv's du (ton! de NeuiUy. « 

A ce coQiptOi il finit par rentrer dans Paris* 

Cluscret no cultivait pas le mensonge avec 
moins de naïveté* // avait ru les Yersaillais se 
àaltft tnirv tuxpendant trah quarts efheurt; et 
quinze cents artilleurs alsaciens refusaient obsti* 
némeni de tirer sur le brave peuple de Paris. Il 
ta m^me afficher une proclamation de rinfanterlo 
de ligue à la population de Paris, annonçant que 
les conseils de guerre de Yersallles condam¬ 
naient à mort « les oificlers, 80 us*oflÜciers et 
c soldats refusant de faire feu sur le peuple. • 

La plupart des gardes nationaux avaient 
voulu donner une leçon au gouvernement, et les 
Parisiens qui avalent étfi fort aises de voir t le 
petit Thiers » dans rembarras, furent bien 
obligé de modifier leurs idées, quand ils virent 
que les soldats poussaient la trahison Jusqu'à 
charger leurs fusils pour les décharger sur eux. 

Afin de relever le moral quelque peu ébranlé 
par les premiers combats, le délégué aux Affaires 
étrangères, Paschal Grousset, publie un rapport 
dans lequel il assure que les puissances de 
l'Europe comprennent enfin le mouvement com* 
munal et $e préparent ci le soutenir, « 11 conseille 
« de lie pas traiter avec M. Thiers. • 
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Yeutoo UQ modèle des rapports mUiUtres en 
usage parmi les vainq^ueurst Voici celui du 
géo^ral Eudes : 

« 15 avril, 7 heur^'s du matiri : 

• Tool iemtle fiai ; U nuit a été lerribl*», 
batâÙie n% pas cessé depuis dis heures du soir. Q^est 
le fort de Vanves qui a supporté Taltaque la plus 
violeixte. Les royalistes ont fait des pertes énormes. 
Ils sont repoussés sur toute la ligne. GVst uuo vietoire 
à Inscrire sur le drapeau de la Commune. Nos fédérés 
sont des héros; ils so sont battus comme des Uons. 
Je vous demande de les mettre tous & l'oidro du 
jour, 

« Ue péiiéivif Ira fort4 du Sud .* 

« CCDES. I 


Sachant combien le badaud parisien aime les 
détails, la Commune ne les lui ménage pas. 

« 15 avril : tes oCSclers d’état-maJor du général 
DombrowskI apportent à rhOtel de ville deua dra* 
peaux pris sur les Versaltlals à NeuiUy. I» premier 
de ces drapeaux est «le couleur verte et porte la croix 
vendéenne. Le secottd est composé de trois couleurs 
disposées en forme do crois. Il était planté sur une 
bafTkade. commUsIou exécutlvo félicite les 
vainqueurs. • 


PrciiTO sans réplique que les Vcrsaillals ven* 
lent imposer au bon pouple do Paris le Joug 
abhorré du cléricalisme. 

Tous les moyens sont bons pour ces ennemis 
acharnés ; en Toulez*Toos la preuve t vous l'avez 
le même Jour : 
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« Il heurvî» : \Vr»utlluN chasüés do IVgUs*; do 
Ncuilly, prU dans los caves, IMs deux drapeaux, 
dix fouaves pontificaux, lesquels se servent de pru* 
jectiles explosibles et de balles m&i'hiVs. i 


A force do lire el d'entendre répéter ces odieus 
détail^i, bon nombre de gardes nationaux deve* 
naient furieux contre les brigands do YeraaiUes, 
et répondaient h toutes les observations ; « Vous 
• voyez bien que e'est vrai» puisque VO/fctei 
€ l'annonce 1 1 

Cest en continuant Jusqu'à la ûn ce système 
de victoires menteuses et d'excitations révolu* 
tlonnaires que la Commune fit croire aux Pari* 
siens qu'ils vaincraient les ruraux et que l'invin* 
cible Paris mettrait la France à la raison comme 
il y aurait mis les Prussiens si Trochu ne l'avait 
pas trahi. On n'avait cependant pas prévu le 
conflit assez singulier que lit naître le besoin do 
mecar, inné chez les chefs du mouvement. 

lies rapports des fédérés annoncent toqjours 
des pertes légères en morts» blessés ou prison* 
niers. Ainsi le veut Cluseret» délégué à la Guerre. 
A cété de CCS rapports admirables, le délégué 
Longuet publie scrupuleusement, dans U Journal 
officiel, la liste des victimes de la guerre; elle 
sulflt à remplir des colonnes et no laisse pas de 
donner à réfléchir. Pourquoi les délégués ne 
s'entendaient-ils pas mieux ? 

Aux mensonges offlciels s'qjoutèrent bientôt 
les excitations des Journaux et des clubs chargés 
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de préconiser les doclrines de In Commune et de 
préparer les esprits aux mesures les plus 
fâcheuses. Nous devons indiquer le rMe qu'ils 
jouèrent dans ces tristes circonstances. 
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Ia UberU 4« U |>i«ss«. «« N*tfsitt# <)u* pour U Commua*. 
«« E>éfiafi d*4 jooraaas m«a 4 cé«. — Supprouioa 4* plu* 
ftaar» aairei. I^e* or)pia*« 4«ichef« 4* parU* La IVr* 
iHt<Aint, lai dkxtriati aîmioi 4i« Pat Uîioi« Eim* 

talioai mtlsaîoü. «• Vcrm««cb. «» ValU*. Rocbefort* 
Lü clubi, moiai dan^irtis qa* l«« joanuas. AppU* 
rattoB 4«f d«ctna««t Ptlb^ei *l proftaaiioat. La 
Fr«i«*lli<oaa«rî« pacU** avec U Commua*. — laUrdd* 
pour «II* et meoKi VertaiU*». «• La démoattratioa dii 
Lofii le 19 avril. <-* $*i rliultats. 


Idi liberté do la presse est un dogme do fol 
dans le ertdo révolutionnaire. Les démocrates 
soutioDnent que, pour le bonheur du peuple,cette 
liberté doit être Illimitée, et les Parisiens sont 
morts pendant les Journées de Juillet 1830 pour 
soutenir cette liberté sacrée. Ils avaient la sim* 
plicité de croire que sous un gouvernement élu 
pour renverser tous les tyrans et faire épanouir 
toutes les libertés, chacun pourrait lire le Journal 
de son choix et défendre ses opinions comme II 
l'entend rait : leur illusion ne dut pas être de 
longue dorée. 

La loi des suspects, éditée le 6 avril et livrant à 
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la pollc« quiconijuo serait accusé de relations 
avec Versailles, otTrait un instrument commode 
pour Imposer aux journalistes une réserve qui 
n'avalt den de commun avec la liberté. Dés le 
19 mars, quelques Journaux avaient transporté 
leurs bureaux é Versailles : c'étaient ceux qui 
avaient le mieux Jugé la situation. Ixs autres 
restés à Farts se virent bientôt réduits à flatter 
les nouveaux maîtres ou é dhparaltre, 

I^e 7 avril, les agents de la Commune se pré* 
sentaient aux bureaux du Bien public pour ar« 
réter son rédacteur en chef, Henri Vignault, 
coupable d'avoir ûdt de la conciliation & outrance. 
Le lendemain, le rédacteur annonça qu'il contl* 
nueraitédire la vérité, é défendre la Justice, et 
qu'on ne pourrait mettre la main sur lui, il tlut 
parole, mais huit Jours plus tard parut un décret 
ainsi conçu : 

« La Commune, considérant qu'il est impossible de 
tolérer dans Paris assiégé des Journaux qui prêchent 
ouvertement la guerre civile, donnent des renseigne* ‘ 
inents niUilaires à renneml, et propagent la calomnie 
contre les défenseurs de la République, a arrêté la 
suppression des journaux le Soir^ la ClocAe, rC|pî- 
nio/i natioHate et le Bien pifMie, # 

Cesjouroaux, qui étaient pourtant républicains, 
protestèrent et voulurent continuer leur publL 
cation. Au bout de deux Jours, un mauvais cari* 
caturlste nommé Pilotell, devenu commissaire 
de police, venait fermer leur imprimerie, dis* 
perser les caractères et les mettre dans l'impos* 
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slblllté do continuer» heureux encoro quand U ne 
conduisait pas les réacteurs en prison. 

Dès le 13 avril» un rédacteur du SiMe, dé« 
noncé par le Pért Outhént, horrible petite feuille 
renouvelée de 93» était arrêtée! conduit é Sainte* 
Pélagie» où Raoul RIgault devait le fiiiiller qua* 
rante Jours plus tard. 

C*est ainsi que la Commune entendait la liberté 
de la presse. Par contre» elle accorda toute 
licence aux feuilles qui se dévouèrent à sa ea v.set 
et les Parisiens, qui ont toujeura fait la fortune 
des feuilles obscènes et révolutionnaires, purent 
s'approvisionner chaque matin de feuilles pré* 
chant les doctrines les plus sauvages et soute* 
nant les théories les plus absurdes. 

Bon nombre de coryphées de la Commune 
avaient leur oigano particulier exprimant les 
Idées du maître et préparant ses vengeances per* 
sonnelles. L'Immonde Pire ùuthine^ autrefois 
pourvoyeur de la guillotlue» s'étalt fait une spé* 
cialité de dénonciations et s'appliquait à satis** 
faire les plus basses rancunes de la plèbe (1). 
Dans son langage grossier» il demandait la sup* 
pression do rhérltage et annonça que le capital 
serait broyé en 1371» comme la propriété avait 
été broyée en 1739. Qr&ce à cette perspective, les 
gens qui n'avalent rien à perdre espéraient de 


(1) Lt SUtU çvi M donnait In peine d^nnnlTfer c« jonmnl 
poiwnrd fui do moini pojS en bélU naonnaio pnr k moi* 
ftert do ion rOdocteor Cuodej. 
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beaux Joiira el concoururent à rexéeuKon du 
programme. 

L'Internationale»dont la main se retrouTaiten 
toute occasion, avait son organe oDIciel, la 
iuiion poiitique ti sociale, pour plaider les sot* 
tises de la nation arm^» la suppression do la 
police» la collectivité des biens cléricaux et la 
main mise du peuple sur t les édifices consacrés 
au ^mmerco des superstitions. • Elle fiat \it les 
ouvriers en préconisant les grands travaux à 
exécuter et Vimpét sur le capital qui atteindrait 
seulement les riches. 

Le citoyen Vaillant, étudiant revenu d'AlIe* 
magne, tranchait la question des princes et des 
rois, A la manière dont Alexandre le Grand dé* 
nouait le nœud gordien, c La société n’a qu’un 
f devoir envers les princes : la mort. Elle n'est 
i tenue qu'à une formalité, laconstatationd'iden* 
c tité. • mars.) 

VAffranchi, de Paschal Qrousset» délégué aux 
AQaires extérieures, n’était pas plus tendre pour 
M. Thiers; il demandait que ■ la tète de ce fau* 

< tour de désordre, promoteur de guerre civile, 

< fût mise à prix, Thiers» s'écrlaltdl, Porsenna 

< qui assiège Home I trois cents Jeunes gens ont 
i Juré ta mort. • (4 avril.) 

Le Sahit public, le Cri du peuple et la Monia^ 
pue ne cessaient de soulever les fureurs popu* 
laires contre le clergé» les couvents» les nonnes 
et les ignorautins» poussant aux perquisitions 
pour découvrir les souterrains (qui furent une 
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des manies do la Commune)» afin d’y trouver les 
preuves des crimes odieux dont ils accusaient 
les gens d’église. Comment les ouvriers» dont 
toute la lUtérature se résume dans la lecture 
do romans racontant des Insanités, auralenMIs 
fait pour ne pas croire à ces fables honteuses t 

I/) Cri dtt pruph demande la démolition de la 
Colonne pour foire disparaître le dernier souvenir 
de Tesclavage impérial; la Jtfoiirayne ajoute qu'l! 
faut Jeter ft la voirie les restes de Napoléon 1**; 
nu citoyen austère propose de dédorer le déme 
des Invalides pour foire affront é ces restes mé« 
prisables; et le âfel «fordirc» de RocheforI» estime 
qu'il fout brûler sur la place Yendûme YiHstoùr^ 
du Coftrnfol cl de tEmpire, en attendant qu'on 
démolisse la maison do M. I^lcrs. 

Ces monstruosités semblaient alors toutes natu* 
relies; « l'eaprit publie était tellement saturé de 
ces doctrines» que beaucoup de personnages peu 
sympathiques à rinsurrection ne semblaient 
plus distinguer entre le gouvernement légitime 
et les insurgés. Nous nous souvenons dis propos 
que tenaient les Parisiens réfugiés dans les eam« 
pagnes à cette époque néfaste. Ils scandalisaient 
les vrais Français en parlant des crimes de Ver* 
sailies et des Prussiens de l'intérieur, contre les* 
quels la garde nationale devait employer toute 
•on énergie. Les plus abominables excès des fé¬ 
dérés étaient à leurs yeux des peccadilles» des 
actes de légitime défense» et leurs appréciations 
n’étalent pas autres que celles des Journaux 
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popvlalret tX inturpSs qui avaient seuls la pa¬ 
role* 

par U» nous avaas pu mesurer la gran^leur du 
mal et nous expliquer telle aberraUon des Pari¬ 
sien. mellaal sur U mliue ligue la Commune et 
le gouvernemenl l^gal; soutenant que Paris avait 
pour lui le droit dma celle tulle impie, et qu’il 
ÜniraU par avoir la loree. 

l4es clubs Üreot peut ^tre moins de mal que les 
journaux, mais lis (oumirenl l’occasion d'appli¬ 
quer les doclrtnes émliea dans les feuilles quoti¬ 
diennes, et, suris itn du noU d’avril, Paris eut 
i'odieux spectacle des ^Uses profanées et rem¬ 
plies d'une foule sinUire applaudissant aux 
leçons de pillage et d’assassinat données par des 
orateurs de cabareu 

JL’^Use Kotro-Pame-des-Cliamps fut la pre¬ 
mière polluée. Iwts patriotes du quartier s’y 
réunirent le soir du 9$ avril pour y discuter les 
grands problèmes de U régénération sociale. Les 
lustres étaient alloués, on y parla beaucoup et 
un témoin ocuistre aitesto qu’on y « fuma et 
craeha encore davaiitsge ■ 

La nouvelle église $aiut-Plerre do Montrouge 
fut conQsquée conunt lieu de réunion pour la 
garde nationale; sur les Instances du curé, on 
voulut bien autoriser les catboliques à entrer 
une fois le dimancbe une porte de service 
pour entendro la messe dans la crypte souter 
raine. On revenait au temps des catacombes, 

I/) club de U salle Molière fut transféré dans 
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Yé^lm Sa|at'NlçoU$'4y4>Cliamps t pour y trai* 

< tor da ralbétsmo ei «nantir par la sclonco les 
« \kn% préjugea eï loa gormoa que la séquelle 

< jésuîtiquo a «a i»dlirer dana la cervelle dea 
t pauvrea d*e$prlU • 

c Lea clubs aou( lea auxiliaires de la Coui'» 
mune, c*eat d’eux que doireoi |aillir les idées 
que la Commune a la mlsaloa de réall^r« > Par* 
tage des tiens» extermination des tourgeols, des 
otages et des Versalllaia« sont lea thèmes les plus 
ordinaires do ces discours» couverts par lea ap« 
plaudlsaementa d’une foule en délire. 

liO club de Salnt^Sulpice fut plus difâçile h éta* 
blir ; des gaHes nationaux avinés, précédés do 
gamins, contrefaisant les cris de tous lea anl* 
maux» envahirent l'égUsa pendant qu’on y fai* 
sait lo mois de Marie, Une vraie bataille s’engu* 
gea, et les envahisseurs iVeurent le dessus qu’en 
allant chercher du renfort ; une femme, armée 
d’un énorme sabot, avait défendu victorieuse* 
ment les abords de la chaire que les Insurgés 
voulaient prendre d’assaut. La chaire était l'ob* 
jectif des bavards prétentieux ou des énergu* 
mènes qui voulaient y débiter leurs imperti* 
nences et leurs blasphèmes, A la Trinité, à 
SainbGermaind'Auxerroia et k Sainte-Margue¬ 
rite, ce furent des femmes de la pire espèce qui 
occupèrent le plus souvent les chaires parois* 
siales. Durant celte orgie monstrueuse, les mar¬ 
chands de Journaux circulaient dans la foule des 
auditeurs et oITraient uu Journal Immonde, le 
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PtQléiavrti aux fidèles de ce culte nouveau «^ul 
respectaU la liberté de conscience des catholiques 
comme la Commune respecta toutes les autres 
libertés. 

résultat de ces excitations ne se fit guère 
attendre. La loi des suspects fut appliquée avec 
une vigueur croissante. La fantaisie d'un com* 
missaire de police ou d'un caporal de garde na¬ 
tionale suffit à déterminer des perquisitions dans 
les établissements publics et les maisons parti* 
culières. 

Un personnage portant écharpe ou galon quel¬ 
conque» suivi de trois ou quatre soldats avinés» 
so présente au nom de la Commune qui est alors 
la loi. 

f -- Quel est votre mandat t 

f Ceci ne vous regarde pas. Vous êtes sus¬ 
pect, vous avex des Intelligences avec les Ver- 
saillals ; il y a chez vous des armes» des muni¬ 
tions» un souterrain. Nous sommes chargés de 
nous en assurer. » 

On visitait de la cave au grenier, et on soi¬ 
gnait surtout la cave, car les fédérés avalent 
toujours soif. Très souvent la visite se terminait 
par une arrestation ; agent de police, gendarme, 
garde national réfractaire, boutiquier dénoncé 
par un concurrent Jaloux, tout était bon fi 
prendre. Le nombre des individus arrêtés et dé¬ 
tenus plus ou moins arbitrairement, fi la suitede 
peniuisilions, s'éleva au chiffre respectable de 
S.uâ en moins de quarante Jours. 
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Les églises et les couvents furent naturelle* 
ment plus maltraités que toute autre maison. M 
8 avril» on ouvrait déjà les tombeaux des arche* 
véques de Paris à Notre-Dame pour y chercher 
des richesses; du V* au 18 avril, vingt-six 
églises sont closes ou mises sous les scellés; 
c*est CO qui pouvait leur arriver de plus beu* 
reux* Le ^ avril, les scellés de Notre-Dame sont 
brisés ; bronzes, ornements, vases sacrés, tout 
est envoyé ti la Préfecture, puis ft la Monnaie, 
oh l'on ii*eut pas le temps do les fondre. Notre- 
Damode-Lorette fut des plus maltraitées ; les 
troncs défoncés, les tabernacles des chapelles 
détruits, les statues décapitées et Jetées à terre, 
les candélabres brisés ou tordus, les meilleurs 
tableaux percés à coups de baïonnette. L'église 
Saint-I^urent fut mise à sac, et, après sa ferme¬ 
ture, on suspendit à son portail cet écriteau qui 
voulait être méchant et quln*étaitquebéte: £cif- 

rie d huer. 

L'inévitable commissaire aux délégations, Le 
Moussu, présidait à ces expéditions et dressait 
des inventaires assez complets des captures 
faites pour le bonheur du peuple : mais ce n'était 
point assez de voler les églises et les couvents, il 
fallait les calomnier. Toute la presse commu* 
narde s'y employa et y réussit assez bien. Le 
monde fédéré so trouvait si bien dans son élé¬ 
ment au milieu du mensonge qu'il accepta tous 
les récits lui représentant les couvents comme 
des lieux de dépravation et des maisons de dé- 
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. taucliea* 11 crul %'olopUerB iV l'exUtt^ncd d'instru* 
PieuH ilo tortura, l»arc« qu'on lui luoQtra au 
couveni do Picpu3de$in$lruinçnUQribo|)édiquos 
d^skiu^Aà redre$3er deaboUeuBel des bossu»; 
Il A^linlt que le corps do sainto AuriMieétuU celui 
d'uno jeune HUo Assassinée par les vicaires, el 
qu'au squelette, alTublé d'une perruque blonde 
achetée cheB un coiffeur en face de Saint>Lau' 
rent, était une victime du curé de la paroisse, 
dont une brochure dévoila les prétendus crimes. 

C'étaient liigauit, délégué à la $ûreté générale» 
et Protok, délégué h la Justice, qui inventaient 
ces forfaits» tandis que leurs dignes représen* 
tant» étaient chargés de les faire valoir* Un 
nommé Ferroulüal, dit Philtppe, conduisit cette 
expédition devenue fameuse. On prit d'abonl 
tout ce que Ton put prendre et emporter, puis on 
calomnia les religieuses ; les fédérés vinrent en 
pèlerinage visiter les squelettes des victimes du 
Sacré-Cœur; Rochefort, dans son Moi dOrdre, 
se fit le moniteur de ces Infamies; les reli* 
gieuses furent chassées et les Pères de Ptcpus 
furent menés à la Conciergerie pour être plus 
tard fusillés. 

A rotphelinat du prince Eugène Kapoléon, 
construit pour recevoir et élever trois cents 
Jeunes ouvrières, un clerc d'huissier» devenu 
adjoint du XIP arrondissement, chassa les reli¬ 
gieuses, qui purent emmener avec elles un cer¬ 
tain nombre de leurs élèves. Les autres servirent 
aux plaisirs de CiS misérables,et»sur la centaine 






98 


N00VELL8 HISTOIRB 


qui dat rester^ quarante-cinq furent retrouTées 
infectées et cinq perdaient la vue par suite d'oph* 
thaï mie purulente. 

VoiU comment ces libérateurs respectaient les 
filles du peuple, et Eudes résumait bien les haines 
bestiales de la Commune quand il donnait ordre 
aux dernières batteries fédérées de « tirer sur les 


églises. » 

Au moment même où les chefs de la révolte 
poussaient les choses à cet excès, 11$ avaient le 
talent d'intéresser la Franc*Maconnerle & leur 
cause et d*obtenir d'elle une démonstration qui 
jeta du moins un rayon de gaieté sur ce Paris en 
proie à la Terreur. Après une première démar 
che individuelle qui n'eut aucun résultati les 
maçons libres-penseurs de la Commune impo¬ 
sèrent aux liOges un mandat Impératif qui fut 
accepté le 31 avril. Il fallait : 

1* Obtenir un armistice pour l'évacuation des 
villages bombardés; 

3* Demander énergiquement & Versailles la 
paix basée sur le programme de la Commune, le 
seul qui puisse amener la paix définitive. 

La première partie était facile à obtenir, mais 
la seconde était un défi Jeté & la France, et, en 
l'acceptant, tes francs-maçons s^alliaient aux ré* 
tollés. M. Thiers le leur fit bien voir à la manière 
dont il reçut les délégués des Loges. ' 

Bien que désavoués par les plus prudents, les 
membres d'une assemblée tenue le 35 résolurent 
de faire une grande maiiifesUUoo, d'aller plan* 
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ter leurs bannières sur les remparts de Paris et, 
si me sente batte tes touchait, de marcher conUro 
rennemi commua. La Commune fut enchantée 
de cette aubaine, et Jules Vallès donna son 
écharpe rouge de membre de la Commune, en 
signe de joie et d*alliance, aux maçons qui Tia« 
rent lui annoncer cette résolution suprême. 

La grande manifestation fut fixée au samedi 
âO avril, ci Paria vit ce jourdà une des plus eu* 
rieuses exhibitions. Les Rose-Croix, avec leur 
cordon rouge, les Kadoches, avec leur écharpe 
noire frangée d’argent, des bannières de toutes * 
les formes, des rubans de toutes les couleurs et 
des tabliers de toutes les dimensions déûièrenl 
le long des boulevards. Reçus à l'h&tel de ville 
en grande cérémonie, harangués par Félix Pjrat, 
embrassés par Beslay, ils reçurent de Léo 3feil* 
let un drapeau rouge t pour être placé au-devant 
des balles homicides de Versailles. » Le frère 
Thirifocq répond : < Si nous ne sommes pas en- 
« tendus et si l'on tire sur nous, nous appelle^ 
t ions à notre aide toutes les vengeances. Tous 
< ensemble nous nous joindrons aux compa- 
• gnies de guerre pour prendre part à la 
t bataille..» » 

Ceci peut servir de réponse aux honnêtes ba¬ 
dauds prétendant qud la Maçonnerie ne s'occupe 
nullement de politique. 

Les deux mille manifestants (1), revêtus de 


( 1 ) Le* Loget prét^odeat qti’U y ea arui dix à <>oz« milU. 
(DocmmaI de 5 aiAi 1 S 1 I.) 
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leur étrange eoatume, allèrent depuis la Bastille 
Jusqu'à rArC'de^Trioniphe» escortés par une 
foule qui ne leur ménageait point les quolibets ; 
ils n'étaient applaudis que par les fédérés. Un 
combat, dont les projectiles arrivaient Jusqu'à 
l'avenue d'EylaUj refroidit fort l’enthousiasme 
des manifestants; il n'en resta qu’une quaran* 
taine pour suivre la première bannière, sur 
laquelle on lisait cette devise touchante :/lônoni 
nous les uns les aulres. Le général Montaudon, 
bien qu'affilié aux Loges, déclara qu'il n'avait 
pas qualité pour traiter et qu’il exécuterait les 
ordres du gouvernement légitime* 

Pendant que trois députés allaient à Versailles 
trouver M. Thiers, qui leur répondit : c Qae 
• Paris mette bas les armes, j'écouterai alors 
< toute proposition raisonnable ; sinon, non ! > 
\e6 Vénérables plantèrent leurs bannières sur les 
remparts comme pour défier l’artlilerie versait* 
laise; quand ils virent qu'elle tirait, sans respect 
pour ces insignes sacrés, ils les rapportèrent 
dans les convents d'ofi elles n'auraient Jamais 
dd sortir pour l'honneur d'une confrérie qui se 
dit patriotique. Comme la démarche no rapporta 
guère que du ridicule aux Loges maçonniques, 
elles ne manquèrent pas de la désavouer. 

Tandis que la Commune mettait toute son ar* 
deur à favoriser ces démonstrations saugrenues, 
elle montrait son horreur du cléricalisme en ex¬ 
pulsant de son sein un Champenois, élu du 
peuple aussi bien que Ferré, Pjrat et Hlgautt. Il 
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fai chassé parce qa’il avaii été Jadis capacia. 
Devant une pareille délicatesse de consclencey le 
sort réservé à quiconque tenait de près ou de loin 
à la religion n'étalt pas douteux. Cette haine Im^ 
placable fat un des caractères les plus saillants 
du gonvernement insurrectionnel, et, avant de 
raconter sa chute, nous devons Indiquer la ma¬ 
nière dont ii administrait. 
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meml^es de la Commune et de ses adhérents, » Débats 
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crueilif. —> Les aiEiires empirent. Le comité central 
reprend son tnduence. — Réorganisation militaire. — 
Dombrovskiÿ La Cecilia, Wrobleskl. Mesures de rigueur. 

—^ La club central. 


Le but proposé à la niaiserie parisienne dans 
rétablissement de la Commune était de rendre à 
la grande ville ses libertés municlpalesi et c*esi 
sur ce point que portèrent d*abord les négocia-^ 
tiens avec Versailles. U fallait bien un prétexte 
pour amuser la foule, mais tous les prétextes 
invoqués furent menteurs, et un des chefs du 
mouvement, plus franc que les autres, a déclaré 
que lui et ses amis voulaient < faire la noce. • 

La victoire, qu’un concours de circonstances 
et de désastres extraordinaires avait mise entre 
les mains dn comité central et des meneurs, ne 
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laissait pas d'élre embarrassante, car les vain¬ 
queurs seutaiont bien que tout le monde n*était 
pas avec eux. < Un quart de Paris est bon,di- 
c saientdis ; mais les trois autres quarts et le reste 
• de la France ue valent rien. » En attendant que 
le bon quart pAt dominer les trois autres par la 
force, U les amadoujüt en décrétant des mesures 
propres à les flatter. 

Le comité central, qui tint du 19 au 98 mars 
onze séances & l'hétel de ville, lève l'état de siège 
et abolit les conseils de guerre. 11 cherche à se 
procurer de l’argent. Les fonds, portés à Ver* 
sailles, faisaient défaut. Etrangers h toute ad¬ 
ministration, les nouveaux chefs du peuple ne 
savaient pas que, dans une annexe de l'hètel de 
ville, l'Assistance publique avait soixante-dix- 
huit millions dans ses caisses I Un employé fidèle 
vint à bout de sauver ce patrimoine des indi¬ 
gents de Paris, et 11 était trop tard quand la 
Commune voulut le saisir. 

En attendant, Il faut des ressources, et, dès le 
premier Jour, on réquisitionne la Banque de 
France qui so défendit vaillainment, conserva 
son bataillon armé, trais n’en versa pas moins 
de 18.693.909 fr. 33 o. du 20 mars au 23 mai, en 
lrente*neuf réquisitions. Le relieur Varlin, délé¬ 
gué aux Finanois, avait, dès le 24 mars, fait en¬ 
foncer les cofln^a-forts de la caisse municipale et 
dressé nn inveniaire fort détaillé des 1.281.405fr. 
85 c. qui s’y rencontrèrent. 

Cela ne suffisait pas pour payer les gardes 
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nationaux, leurs femmes et bien d*autres person* 
nages qui devaient vivre de la Commune. Rous¬ 
seau, du comité centra!» propose» le SI mars, de 
frapper les caisses des chemins de fer d*un im¬ 
pôt proportionnel qui produisit à peu prés deux 
millions. Orolard et Tex^capucin Blanchet de* 
mandent que l’on confisque et que Ton vende au 
profit de la Commune les biens des députés et 
des sénateurs qui ont voté la guerre. En Jol« 

" ^ t 

gnant à ces ressources le produit de roctro],rar* 
genterie des Invalides et des ministères envoyée 
à la Biennale, le pillage des églises, des couvents 
et de quelques hôtels particuliers fournirent on 
appoint qui n'était pas à dédaigner ; et si quel- 
qu'on observait que ces formes d'emprunt étaient 
un peu risquées» la Commune répondait Invarla* 
blement t Item^ H faui rfrre. 

Quand Jourde» un comptable très régulier et 
qui administrait les finances au plus prés de la 
conscience» demande quelle sera l'attitude de 
rassemblée municipale & la veille d'étre élue 
(25 mars) si l'Assemblée nationale ne veut pas là 
reconnaître» la réponse est unanime : On n’ose* 
rait pas t l^ànt les révoltés comptaient sur la 
complicité des uns et la lâcheté des autres I 
Heureusement pour la France que M. Thiers 
osa I 

Dans sa dernière séance» le comité central dé* 
créta la suppression du service des mœurs et des 
inspecteurs de police. C’était un cadeau d*adleu 
fort apprécié des repris de JusUOe et des femmes 
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de mauvaise vie qui allaient commencer leur 
règne. 

Le mécanicien Assi affirma dans son discours 
final Timmorlalitédu nouveau régime en disant: 

« La Képublique e»t à jamaUfondéCiet la êécurité 
publique n*est plus exposée à aucun {^ril. D*ailleurs 
h tout être, quel qu*il soit, qui voudrait attaquer la 
République, on ne doit qu^nn coup de fu^U. ■ 

On a dit des élus de la Commune qu'ils purent 
garder Tanonyine tout en signant leurs noms# 
tant Ils étalent obscurs et Inconnus. Ces t ca* 
nailtes internationales », comme les appelle un 
condamné & mort| se prélassaient dans les fau* 
teulls capitonnés de l’hétel de ville, en se décor* 
nant des éloges pompeux et déclarant qu'ils 
avalent bien mérité de la République unlver* 
selle. Tout fiers de leur exaltation, ils s'imagU 
nent qu'ils vont attirer le monde entier, ils 
mettent la main sur tous les rouages du gouver*- 
nement et se prennent tellement au sérieux que 
les Parisiens, qui s^étalent amusés d'abord de 
leurs actes, cessent blentét d'en rire. Paschal 
Grousset, délégué aux AfiTaires étrangères, avait 
payé la note de son tailleur en le nommant con* 
servateur de la bibliothèque du ministère. Bien 
d'autres nominations ne valurent point celle*ci et 
étaient peut-être moins Justifiées. Le docteur 
Rousselle, qui s'intitulait chirurgien en chef de la 
République universelle et directeur des fêtes po> 
pulaires, le gar0n boucher Victor Bénot, gou* 
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rerneur du LouTre» lo menuisier adjudant-major 
Etienne Boudin, qui exploitait les raves des 
Toileries, et mille autres de ce genre étaient 
certes plus ridicules que ce tailleur devenu 
homme de lettres. 

Un membre du comité central avait été nommé 
directeur des télégraphes; dès les premiers Jours 
ses communications étaient interrompues avec 
la province; il utilisait ses loisirs en signalant 
au peuple de Paris t les atrocités de Versailles, 
€ les procédés criminels des monarchistes cou- 
< pant ses fils métalliques. • Ses rapports peu¬ 
vent rivaliser avec ceux du chirurgien annonçant 
que les Versaillais lancent des obus et des bom¬ 
bes remplis de médailles de fa Vierge, € dente* 
lées sur les bords. > Cetto pluie de médailles 
exaspérait les libres-penseurs parisiens, el fait 
plus d’honneur à leur Imagination qu’à leur 
Jugement. 

La Commune avait son directeur des Domaines 
nommé Fontaine ; Il allait partout inventorier et 
revendiquer les propriétés de l’Etat, prendre 
rargenterie, la vaisselle, les objets appartenant à 
Bf. Thiers, pour les mettre sous le s^uestre ou 
les envoyer à la Monnaie. 

Elle avait son monnayeur, un ouvrier fondeur 
nommé Camelinat, qui fondit pour J .^.006 fr. 
de pièces de 5 fraucs, avec les 169 lingots pris à 
la Banque et Targenterfe des ministères. Le tout 
valait au poids 1.578.006 fr. On Juge par ces 
chiffres que la fabrication coûtait un peu cher. 
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La main des fédénéB éUlL plus & craindra pour ^ 

les matières précieuses que le creuset de l'or- 

fèrre. 

Les démocrates demaadaiil le gonrerneroeni 
du peuple par le peuple ont loiijours réclamé la ' ^ 

liberté et le contrôle de Topinion publique. Les 
Parisiens furent scandalisé de voir voter le ^ 

hois-cios des séances. La Commune n'était au 
fond qu'une société secrète agissant au grand 
Jour; le buis<los lui convenait. Du29 mars au ^ 

13 avril, toutes les délibérations furent telle- 

■ r ; , 

ment mystérieuses que les huissiers même > 

étaient écartés, toutes portes closes. 

Le secret n'étalt tellement gardé que 
M. Thiers ignorât ee qui se passait dans ces - 

h- 

réunions ; quelques traîtres le lui apprenaient 
chaque Jour. Pour tes récompenser, on les laissa 
échapper quand vint la débâcle. 

A défaut de ces pièces, qui ont été détruites 
probablement, il nous reste le Joumaiofficiel de 
fa Commime, qui nous indique la hauteur dés 
vues de ses membres. Cè a’êtait point une révo¬ 
lution municipale qu'ils avalent en vue ; c'était 
la révolution unircrselie. Tous ces ouvriers et 
petits bourgeois déclassés rêvaient la domination 
absolue et l'exaltai ion du prolétariat, destiné 
à faire la loi psrtotii. Tout ce qui n'est pas pro¬ 
létaire et communard dcTient chouan ou giron¬ 
din $ «tes rouges doiteul eslerminer les pâles. > 

Minière, enToysnl sa. démission de membre de 
PAssemblée nationale pour rester membre de la 
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Commune, admire la population parisienne et 
honnit le reste de la France qui devra subir le 
Joug. I.a Commission cxêeutire déclare quo i les 
« Yersaîilais assassinent, tandis que les répu- 
€ blicains combattent. > (0 avril.) 

Ces hommes équivoques s’attribuent toutes les 
puissances, même celle de scruter les cœurs et 
les Intentions. On croit leur faire plaisir en de¬ 
mandant que les élections par appel nominal et 
bulletin ouvert soient seules autorisées, ils ont 
le bon esprit de dire non, mais Ils n'en imposent 
pas moins leur manière de voir* Leur trait carac¬ 
téristique est une vanité vraiment inconcevable. 
Ils ont horreur du métier qui les faisait vivre 
Jadis et croient qu^avec une écharpe et du galon 
on devient digne de toutes les fonctions dont un 
homme peut être investi. Leur seule ambition 
est de dominer et faire acte de pouvoir. Le délé¬ 
gué au Jottmal of/ittet, un Jeune fat de vingt- 
cinq ans, se ilattaiC, avec ses articles, de sonie* 
ver la province contre le gouvernement de 
Thiers. Un sous-lieutenant, qui demande si être 
nommé colonel, écrit à Delescluze : « Une mo- 
f destie exagérée me parait coupable. • Ce mot 
typique semble être le caractère distinctif de tons 
ces législateurs de passage. 

Cette ambition effrénée ne les empêche point 
de soutenir fégalité pour tous les autres ; quand 
Jules Vallès demande une concession â perpé¬ 
tuité pour le vieux socialiste Pierre Leroux, en¬ 
terré le 11 avril, quelques farouches répondent : 
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< La concession à perpétuité est contraire aux 
t principes démocratiques révolutionnaires. » 

Dans les assemblées de la Commune on discu* 
tait & perte de vue pour ne rien décider; il fallut 
quatre Jours pour savoir si on prorogerait 
réchéance des effets de commerce de six mois ou 
d'un an, et on finit par laisser la question en 
suspens. 

Les dix commissions établies pour régler les 
affaires se gênaient mutuellement et empiétaient 
voiontiers Tune sur rautre. Sur la proposition 
du vernisseur Viard^ qui présidait ce Jour-là 
avril), il est procédé à une réorganisation 
complète. Un délégué est nommé pour chaque 
service publie et tout ministère reçoit son mi¬ 
nistre. Ost retomber dans les vieux errements. 
Mais par qui la Commission exécutive sera-t-elle 
remplacée ? En somme, c’est elle qui détient le 
pouvoir ; elle l'emporte sur toutes les autres. On 
ne peut s’entendre à ce sujet, quand le vieux 
Journaliste Delescluze propose de confier le pou¬ 
voir aux délégués des neuf commissions. Ils so 
réuniront chaque soir, prendront leurs décisions 
à la majorité des voix; ils rendront compte, en 
comité secret, des mesures proposées ou adop¬ 
tées, et ta Commune décidera. 

Ceci ressemblait fort à l'ancienne organisa* 
tion ; aussi, dès le lendemain, le système fut-il 
attaqué comme entaché de réaction. Les délégués 
jaloux l'un de l’autre sont soumis à la surveil¬ 
lance d’un comité, qui lui-méme est surveillé par 
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un comité supérieur» I^s divisions éclatent, 
Félix Pyatn*est plus qu*un régicide en chambre, 
au dire de Vermorel ; Verinorel n’est i|u’un agent 
secret de Napoléon III, au dire de Pyat; I^efran- 
Cais provoque Vermesch à venir aux avant- 
postes. Ilochefort insulte Yésinier, traite Mil- 
liére de voleur et de lâche. Higault, se croyant 
blessé par un vote de défiance, donne sa démis* 
sion de délégué à la SAreté générale ; il faut 
pour le calmer le nommer procureur de la Com¬ 
mune et pourvoyeur de ses prisons. 

Au sortir de ces séances agitées dont te public 
n’a pas connu tous les orages, Vermorel écrivait : 


« ïjo dégoût me prend au milieu de tant de sottldee, 
de tant de prétentions, de tant de lâcheté ; nous nV 
voris que dos iinbécUes, des fripons ou des Irai Ires, 
instruments vils et ridicules, rien que des personna¬ 
lités grotesftues et monstrueuses. > 


Le tableau n’est pas flatté, mais il est d’après 
nature. Cependant, on avait beau substituer les 
délégués aux commissions, les civils aux mili¬ 
taires, les rouges aux pâles et les pharmaciens 
aux apothicaires, les aflaires allaient aussi mal, 
et, pour se venger de ses défaites, la Commune 
ne vit rien de mieux que d’organiser la Terreur» 
Sur les avis du comité central qui la dominait et 
voyait la garde nationale tout à fait découragée, 
on décida l’arrestation de Cluseret, qui trois 
semaines auparavant avait fait mettre Bcrgeret 
h Mazas, pour le remplacer par Hossel qui dura 
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Onze jours; et le 28 avril, sur la proposition du 
pharmacien Jules Miot,on vota, par 15 voix con¬ 
tre 28, la création d*ttn comité de salut public 
composé de cinq membres nommés ait scrutin 
individuel* L’article 3 de ce décret porte que: 
t Les pouvoirs les plus étendus sur toutes les 
c commissions sont donnés à ce comité qui ne 
« sera responsable qu'à la Ccmtnune. » Les cinq 
membres jugés dignes d'exercer ce pouvoir dic¬ 
tatorial furent Antoine Arnaud, fabricant de 
filets, le peintre Gabriel Itanvier, Félix Pyat, 
le commis-voyageur Charles Qérardiii et le clerc 
d'avoué Léo Meillet. Les Jacobins l'cmiKirtaient 
sur les sociatlstesi les violents sur les modérés, 
on reprenait les traditions de 003 et un des 
premiers soins du nouveau pouvoir fut de réta¬ 
blir le calendrier républicain et de faire cons¬ 
truire de nouvelles barricades sur la place de la 
Concorde, la terrasse des Tuileries, dans les 
rues Koyale, de KivoU, etc. 

Effrayé des pouvoirs du comité de salut public, 
Jourde, délégué aux Finances, voulut rendre 
compte de sa gérance et donner sa démission* Il 
déclara avoir encaissé du 20 mars au 30 avril 
SO.013.010 fr.70c. et dépensé 25.138.089 fn 12 c., 
en sorte qu'il avait un excédent de 875.827 fr. 58 c. 
en caisse. 11 avait donné 20.000.000 à la guerre, 
1.800.000 fr« à l'intendance, 1.445.000 fr. aux 
municipalités, 1.600.000 fr. pour les hépitaux, 
les pompiers, les télégraphes, l'imprimerie, 
112.000 fr. pour les affaires étrangères. 
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Lio diiffre le plus curieux daus ces dépenses 
esl celui de lluslructiou publique* I 41 Commune 
qui Touiait éclairer le i^uple ne dépense que 
1,000 francs» dans tout son r^ne, pour l'hstruc* 
tien primaire. Notons en passant que chacun de 
ses membres ne touchait que cent francs par 
semaine! CVtait peu pour faire aussi rude be« 
sogne* 

Non seulement les collègues de Jourde ne 
voulurent point accepter sa démission» mais ils 
déclarèrent qu’il devait continuer» parce qu’il 
avait « fait des miracles. • Les compagnies de 
chemins de fer dont U avait déjà tiré 1.009,000 fr.» 
bien d'autres» dont il avait dévalisé l?s caisses 
et l’argenterie» ne furent point du même avis e^ 
continuent à penser que ces miracles étalent de 
fort vilains tours. Kn récompense de sa bonne 
gestion» Jourde fut réintégré et soustrait à Tau* 
torité du comité de salut public. 

Pour augmenter les ressources du Trésor» la 
pèche à la ligne fut Interdite dans la Seine et les 
délinquants condamnés à dix francs d’amende 
avec confiscation des engins. 11 ne faut Jamais 
négliger les petits profits, 

délégué à l'Enseignemenl» voulant hé ter 
la transformation de l'enseignement leligieux eu 
enseignement laïque partout oh elle n’était f»as 
encore effectuée » nomma une commission dont 
les citoyen Dacosta et Assolier furent les plus 
beaux ornements. Il est probable que Dacosta» 
grand ami du sinistre llaoul RIgault» trouva le 
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moyen d'avancer rop^ration en expulsant les 
Frères et les Soeurs des Ecoles cbK^tiennes, 
Celte espuUloii eut lieu du 19 avril au 7 mai, et 
39 Frères des Ecoles dirMieones, arr^t^s dans 
les gares au moment où Ils voulaient se retirer 
en province» furent mis en prison comme otages 
et lâ Commune ne fit aucune difficulté de leur 
reprocher Tabandon du poste «Foù elle les chas* 
sait violemment. 

Son Journal o/fititi en fait foi, 1^^ It mai II 
constate en outre que : 

I *1 

« Malgré IVsptibioii, il rt^^to C'iio[>n» <lan« tM^auco^il» 
ilVVok'ii, foniie «le crucifia, madones ^t antres 
syail«<>le«, lo jî«>ùv€iiîr «le evt cn^îgitement. Le> tn^- 

Mmtcur^ i*t in>lUulrtcc4 «levront faire «li»{<ir4itre ce< 
cLjet» «lont la préMiicd otfciise la librrie «le eon- 

sckiice, * 

Voilù tout ce que la Commune fit pour Ten* 
seignement du peuple, et la chasse aup crucifix 
fut un do ses tdomphes les plus faciles, 

I,es magistrats du tribunal civil de la Seine 
furent accusés, comme les Frères, d'as'oir lâche* 
ment abamlonné leur poste et un citoyen avocat 
nommé Vonchen fut mis à leur place avec «les 
pouvoirs étendus. Les huissiers, greffiers et no¬ 
taires créés ù Tavenant assistèrent le nouveau 
tribunal, et en prévision des procès criminels 
qui allaient blentét surgir, on institua, le I mal, 
six accusateurs publics dont le (éroce Rigault, 
Ferré, Dacosta furent les coryphées. 
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Pour simplifier les «tébïits et iasUillstions» lo 
serment politique et le serment professionnel 
furent abolis lo même jour sur la proposition do 
Tavoeat Protêt, déidguè à la Justice. 

Malgré les ileua ou trois réorganisations 
tentées depuis six semaines» lo comité do salut 
public no réussissait pas mieux quo la commis- 
sien exécutive; ses décrets violeuts ou odieux 
aidaient les choses à aller do mal en pis; les 
sympathies do rAmérique du Sud et des socia¬ 
listes allemands dont 11 so fiattalt, étalent trop 
platoniques pour améliorer une situation qui 
empirait de Jour eu Jour. Lo désordre allait 
croissant et lo fameux comité central, qui avait 
fait la révolution du 18 mars, voulut intervenir 
l»our la sauver. 

Uossel, délégué à la Guerre depuis cinq ou six 
Jours, détestait ce comité» mais il avait besoin 
de son concours pour rétablir l'ordre dans les 
services militaires. Quo pouvaitdl attendre du 
relieur Yarlin placé é la tête du service des sub¬ 
sistances t Que faire si, en face des Versaillais 
menaçants, les fédéiés, las d'étre menés au feu 
par la Cecilia^ Dombrowski, Wrobleski, Okolo* 
vicz et cent autres soldats do la révolution uni¬ 
verselle, se refusaient à continuer un service 
devenu de plus en plus dangereux!Il fallut donc 
revenir au comité central pour profiter do son 
influence sur les gardes nationaux» et le 15 floréal 
an 70 (5 mal) le comité de salut public rendit un 
arrêté ainsi conçu: 
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« La «le U Giierc^ 4rou|>feu4 «L ux «Jîvl* 

^loui: «Uivvtion militaire, »liuiniitraUoii, |>^ 4^c»|one| 
ItOüÀel e>l charvr<! «le niûtiative et «le la «lireetioii de^ 
o|«êration$ iuUiluUe<. Ive «foiuitiS «reutral de la 
nationale e»t d«^ dltTéreoU m^niees «le l'ailuiP 

nUtration de la guerre, «ou^ le contrôle «UnvI de la 
eouiiul^iou luilitaîr*. • 

ïjb romitô reprenait ainsi une |)esiUon ofü* 
cielle et pouvait émarger au budget tout en pre* 
nant une part active k la résistance* 

Les étrangers ne continuent luia moins h 
dominer* Par arrêté de Itosseli La Cecilla corn* 
mande le centre, de la Bièvre 5 Auteull ; Pom« 
browski l'aile droite, d'Auteuil 5 Saint-Ouen; 
Wrobleski, de la Bièvre à la Seine, aile gauche. 
Eudes et Bergeret sont mis à la tète des réserves* 
1*0 6 mai, la Commune, voulant se rendre favo¬ 
rables les clients du Mont-de-Piété, ordonne de 
rendre aux préteurs les objets engagés pour 
moins de 40 francs, et considérant que la chapelle 
expiatoire de I*ouis XVI est une injure perma* 
nente à la Justice du peuple, ordonne que ladite 
chapelle sera détruite dans la huitaine et ses 
matériaux vendus au profît du domaine public, 
' ette mesure ridicule devait blesser au coeur 
les royalistes do Versailles. Un sursis de huit 
Jours sauva ce monument, 
f*e 7 mai, le comité, sentant que le moment des 
grands elTorts arrivait, décréta rétablissement 
d'uii club central dans l'église Saint-Eustacbe. 
Tous les clubs de Paris étaient invités h y 



I 






116 IIISTOIRR |>E lA OOMllüNC PE PAIUS 

envoyer leur délégué |^ur répandre partout lea 
idéea do la Commune (I) que les Parisiens com* 
luencaient par trouver l»leu amères. mémo 
jour^ Protêt décrétait la mise sous séquestre de 
tous les biens» meuUes et immeubles^ appartenant 
aux communautés religieuses, et Rossel deman* 
doit la réquisition de tous les chevaux de selle 
pour la cavalerie fédérée. I4es combats d*avant« 
postes allaient bicntét prendre Ûn et Tattaquo du 
corps de place commentait raction décisive. 


I 

(1) roor tu (rovîncie. b Coumuat 

» ^r^actoa d«s SolloAi re9|4t« 4« rrod*a<süoa» 
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SOMMAHIB 

<la eor|k« «!« ^Ueew «• AT«fftisi<c»mt aas 
l^iîrt««4l« la mari«« à Trût# €»>«• 

irtaoie# 4# la (aivl<» aattiViaW daaa !•» combat*. — Vaiai 
«lo RoueL <*• 0a •« peut uo«t«? U-Oi» boouac* 
4o booao rolûat4, L« fort 4*luj ^racoé par 44f<a« 
«cort. «• Rot««l arrîU. DelctcloM 4*4^4 à la Gacrro. 
*• Mciaret ra4kal<«. -» L» comU4 4* talai paUie «i 
pcrmaacftco. •• Oi>tro 4o rai«r la aiitoa 4o Jl. Tbicn* 
«« l.a Uaaqao «♦ 44fc»l. •>« Cbauo a«s papier*. Cartca 
4ri4eatlt4. OraaJeor 4o* portier*. La démolitioa 4« 
la colocuw VeiviÆine, cettiro 44 CoarbeL Lee 4él4i;aé4 
ctrili b la sarreillaiico 4«« gitot^raaa. DombeovaU 
ae'^ocM pour liner Paria. •• Sdaûoa 4aiu la Cooiiaaae. 
-> Le* rioleau sont en najoritL 

Avant <l*ouTrir lo feu tle la grande batterie de 
Montretout dont les *0 pièces devaient pulvériser 
les remparts et ouvrir la brèche, le gouvernement 
de Versailles adressait aux Parisiens un grave 
document que VOffititl de la Commune repro¬ 
duisit en rappelant un tissu de mensonges et de 
calomnies destiné d tromper la province qui 
échappait aux Versailiais. 

« Aux Parisiens: 

c La France, librement considtée par le sufliage 
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imiver^l, a i^Iti uu i^^mvememeiit t|ui e4 le seal l^^l» 
le seul i|ul |»u 4 iâe coaunsuiler robéls$:ittee, si le »ur* 
fni;*e uuh'ersel iiVst {«as un irain mol, 

« Ogouverneuieiil vous a doiin^ les m^'mes «lioits 
que ceux 4out Jouissent l.yon, Marseille» T«>ul<>use, 
ÙoMeaux^ et, à moins île mentir au |«Hnei|>e 4e 
ri^liti^f vous lie {«Oliver i|eman4er |4us 4e 4foîts que 
nVn ont toutes les autres villes 4u temt«4re, Ku pré* 
senee 4e ce g^ïui'entementy la Commune, c'est-ànlire 
la loInoHI^ «fil vous o{»{»rime et qui ose «e c<i>uvril 
4e riufônie 4fa{ieau rouge, a la {ifiiHeDtioii 41m|ioser 
& b France ses volonU^. l*ar ses ceuvres, vous pouvea 
Juger 4u rallie «luVlle %'ous 4€sUue. File viole les 
{uopri^C^s, emprisonne les eltoyens pour en faire 4es 
otages, Iransfomie en 4t^rt vos mes et vos places 
publiques, où s’étalait le commerce 4*i nion*|e, sus* 
pen4 le travail 4aiis I^ris, le paralyse 4ans toute la 
France, arrête la pros|iértlé pi^te k renaître, ietar«le 
IVvacuatloii 4u territoire par les Aileman4s et vous 
exfiose à une nous'elle a|lai|ue 4e leur part, qu'iU se 
déclarent prêts à exécoter sans merci, si nous ne 
venons pos nous-mêmes comprimer Tinsurrection* 

« Xous as'ons écouté toutes les 4é|égat!ons qui nous 
ont été envoyées et pas une ne nous a oflèrt une cou« 
diliou qui ne fût rabaissement 4e b souveraineté 
nationale devant b révolte, le sacrifice «le toutes les 
libertés et 4e tous les btérêb. Xous avons répété ù 
res «léié^tions que nous laisserions b vie sauve k 
ceux <|ui déposeraient les armes, et que nous conti* 
nuerions le subsMe aux ouvriers nécessiteux, Xous 
Favons promis, nous le promettons encore, maU H 
but que cette insurrection cesse, car elle ne peut se 
{Hroionger sans que la France y périsse. Le gouver 
nemènt qui vous parle aurait dbiré que vous pus* 
alez vous affranchir vous-mémea des quebiues tyrans 
qui se Jouent de votre liberté et de votre vie, I*uis«|ue 
vous ne le >>avez pas, il faut bien qull s’en charge. 
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cV»l p»>ar ceU 4|ii*il a rfuui uae ano^ gsous vos itiurs« 
armée ijut vient au |»rit «le son san^, non pas vous 
con«|ué|{r, maU vous «HUvrer. ios'iulel, il sVsl Iip>m4 
à Tatla’iue Jes ouvrages extérieurs, I,o moment est 
Tenuoà,|iourat»réger votre sttppUce,il 4oit atta^iuer 
Tenceinte elle-même. Il ne hombanlera pas raris..,, 
U ne tirera le ranon que fSMir foreer une <1'^ vos 
portes... 

f H 4épeii<l «le vous «le |»réveiiir les Uésasires qui 
sont InséparaUes t|*uu assaut. Vous êtes rent fois plus 
nombreux «{ue les sectaires «le la C>>uimune... sens 
n'agissex |ias, le }p>iix*eniement sera obligé «le |•ren•|re, 
pour vous tlélivier, les moyens les plus |»rom|4s et les 
plus sArs, 

• parisiens» penser-y roArement» «lans très |teii «le 
Jours, nous serons «lans Paris, l«a Franee veut en 
finir avee la guerre rlvile, Klle le veut, elle le doit, elle 
le iieul. • 

s Klle niarehc |iour vous «lélivrer, V«>us pouvea 
cmitribuer A vous sauver %*ous-mêmes en rendant 
Inutile et en reprenant voire plate dés aujourd’hui au 
milieu de vos eondtoyens et «le vos frères. > 

Tout Paris put lire ro Uocumenti puisqu'il 
psrut dans les JournauSt et le lendemain du 
Jour où le public en eut connaissance» la fonni* 
dable batterie qui devait ouvrir les portes de la 
Tille révoltée commença son «euvre. I/efTet fut 
terrible; ses obnsiers purent envoyer desprojec* 
tiles pesant fiO kilogrammes» Jtisqu'ù la porte de 
Vaugirarddistantede G.90O mètres. Le 14 mai, le 
général Félix Douay donnait l'ordre de renverser 
la porte d'.Xuteuil»elle fut détruite en une heure; 
la porte de Saint-Cloud n'était qu'un monceau de 
moellons dès le 17» et lefi tranchées ouvertes 
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dins bois cio Ikmlogiie avaa^aioot raplilemeot 
8C4IS la protection «lo ces batteries auiqitelles les 
fédérés essayèrent Tainement «le riposter. Pu 8 
au 21 mai, les batteries do la marine, venues do 
Drest et servies par des marins, avaient lancé 
14.897 projectiles sur les remparts do la ville 
révoltée. Ûés lo 9 mai on avait passé la Seino 
à Sèvres et commencé les batteries c|ui devaient 
attactuer la iloUllo do la Commune, postée dans 
lo viaduc du Pointai U Jour, d*où elio tirait sur 
les ouvrages et batteries do Tarmée. Cno canon* 
niéro « tomba glorieusement » et les autres 
allèrent se réfugier prés du pont de la Concorde* 
Ivo noureaudélégué é latiuerre, UQssel,en réor* 
ganisant les commandements militaires, avait 
espéré remettre raroiéo fédérée sur un meilleur 
pied ; il s'aperçut bien vite que ranarchie serait 
plus forte que lui* Un système d'ivrognerie 
savamment établi et poussé à ses dernières 
limites remplissait chaque Jour les ambutanees 
de malades, les meilleurs bataillons n'obéissaient 
qu'à regret et se disputaient l'honneur de ne pas 
aller au feu. Rossel se mit à trancher dans le 
vif et voulut employer les grands moyens. Il me* 
naça de faire fusiller quiconque n'obéiralt pas 
ou obéirait à d’autres qu'à lui. Vains clTorlsl Le 
peuple souverain n'entend pas qu'on le brutalise 
sous prétexte d'honneur et de discipline. Le 
ministre de la guerre déclara qu'il ferait mémo 
eanonner les fuyards; ses gens n'en continuèrent 
pas moins à fuir à la moindre alerte; malgré les 
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bulletins trîomphanU» Us sd laissaient battre 
honteusement en toute rencontre. Il établit un 
gran4 prévét au fort ü'Issy; mais le grand Juge, 
après avoir condamné à mort les laalheureua 
qui refusaient de marcher, les laissait évader 
pendant la nuit, 

l^es trois bataillons enfermés au fort d'f ssy et 
serrés de prés finirent par faire comme les 
condamnés à mort» par s*évader. Dans la malt* 
née du 9 mai, prcGtant d’un incendie qui atlirait 
l’af teution sur le fort de Yanves, Us évacuèrent 
sans bruit le fort qu’ils étaient chargés de défen^ 
dre et se retirèrent au couvent des Oiseaux et 
au lycée de Vanves en laissant cinq gardes 
nationaux chargés de mettre le feu aux poudres 
et de tout faire sauter. Dans la crainte de sauter 
eux-mémes, ils se gardèrent bien d’obéir et sui¬ 
virent prudemment leurs camarades. Vers dix 
heures du malin, le chef de bataillon Barillon 
voulut savoir la cause du silence de mort qui 
régnait dans un lieu naguère si tapageur. Le pont- 
levis était baissé, la porto ouverte, il entra suivi 
de quelques sapeurs ; le fort était vide, on cessa 
le feu et les défenses furent aussitôt occupées 
par le SS* do marche. On fut surpris d*y trouver 
encore un approvisionnement considérable en 
vivres, munitions et spiritueux. 

A l'heure mémo ou les troupes françaises occu¬ 
paient le fort, on afOcbait dans Paris cette 
curieuse dépêche ; 
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€ Vamvs-|>:iy : {lurauK veuleül av»n«er 
trop dans «res contrk^. • 

Dwx heures plus tard Ra$sel,qui n'arjUt plus 
4*illusi<m sur Hssue «U la lutte et avait eu valu 
demandé 1*^.0Û0 hommes do bonno volonté pour 
prendre roQensive. faisait afQeher cette nouvelle 
bien diflérente et partant vraie : 

« Midi et demi : 1^ drapeau trieolore flotte sur le 
fort d*l^y, abainloiiité hier soir i»ir sa ganilsoo, • 
c Vm heure : 14e général Ikituel, «rotinaaibUal 
au vitiaee d'issy» est cbanré dVxmper la position du 
ly«n$e en la leilaut au fort «le Vanves. t>i^é : iV>ss£i^ 
dél^^ à U Guerre. • 

coup était rude pour la Commune <iul était 
en train depuis deux Jours de discuter sur l'ab* 
sence de nouvelles militaires et se livrait à des 
récriminations violentes contre le comité central 
qui s*eat accaparer toutes les fondions» diriger 
les forces militaires s'approprier les fonds de la 
caisse» usnrper le costume des membres do la 
Commune. 

Le fleuriste Jobannard dénonce ces ambitieux : 

f de deroamle» i^é(ri«M'il, «pil a autorisé le comité 
central & se faire délivrer un costuine spécial, des 
cachets spéciaux. Ses taeiiihres vont |*tu« loin» Us 
portent comme nous une rosette à la bouloniilére. 11 
est irai que les franges sont en argent, mais pour le 
public il n*y a aucune différence entre eux et nous. lU 
montent à cheval revêtus de leurs insignes» se pré¬ 
sentent k la tête des bataillons et on crie ; Vire ta 
CommHtie / • 
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Varlio piScriiniqe contre le comité de saint « 

public ; on le trouve bleu pâle et bien peureux, il 
conspire peuHtre. 

'i 

• |>ele^*|it£«L\ tUs<rulons aln»! \ 

|edrti|>eau triiroloi» Hotte «iir 1« fort Il faut, 

dtoyeui, avi$«r sans rePir^l, prendre des wesures "j 

iiiiiuéiiates, dMsives. France nous tend les bms; j 

si tiou» avons des «ubsispmees, fal^ns encore bull 
jour» dVUbrts |iOur chasser les bainlits de Wrsaitle» !» 

, -'fi-" lêT 

- " \ 7. 1. 

Il dit le compte à tout le monde s i 

J 

r-n , _ 

t i^*a fait la t>»miuune f Qa*a fait |e comité ceii' 

Irai t Votre comité de salut puldic est annihilé, ^rasé 

sous lo |M>ids «les souvenirs dont on lecliar^. Il ne 

fait même l'as ce t|ue poorrall faire une lionne com* . 'l 

mission exÀrutIve ! • 

'‘i 

A c« moment arrive la démission de Itossel. 

Klle débutait ainsi : 

« |^»li«, le Ornai l^ïil. 

< €:itoyens membres de la Commone, cliar^ par ' ] 

vous âi litre provisoire de la déléisatioii de la t Suerre, 
je me sens inra|iable de porter |*lus longtemps la 
responsabilité d*uii comiiiandement où tout le monde 
délibère et i^rsonne iiVbéit, • ' ^ 

jf ~ 

Après avoir démontré que les comités d'artil* ]; 

lerie, central et de salut public n'ont fait que des i 

projets et des parades, qu'au lieu de 1*3.000 bom* 
mes qu'il attendait, il n'en est pas venu 7.000, il 
conclut qu'il u'y a rien à faire avec un pareil 
gouvernement et dit ; « Je me retire et J'ai Thon* 

« neur de vous demander une cellule & Mazas. 

b 
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Pour gagner «lu temps» la Commune fit publier 
par Wsliûert un fie ses membres, ce grossier 
mensonge : 

< Pari»» 9 mal |gil. 

t (Ve>t |>ar une «rrrur r«gr^Uâl>b» (|u*ôn a ammn^ 
que hi fort 4’I>$y était pris et occopS |<ir los Ver^ib 
laU, Il n’eu est rioii, beurett^menl, et le «Irapeau «le 
la Comumue fiotte toujours sur ses remparts, » 

fA journée avait été mauvaise» et Tavis de 
Deloscluze remportait; pour conjurer les mal« 
heurs t|ui approchent» la Commune» selon sa 
coutume» se forme en comité secret et décKde 
comme mesures capables de sauver la patrie ; 
te remplacement du comité de salut publie par 
des membres plus énergiques; la nomination 
d’nn délégué eitil h la Guerre, d’une commission 
chargée d’éclairer le peuple par des proclama* 
lions; la permanence des délégués dans les mal* 
ries et du comité de salut publie à l’bétel de 
Tille ; la création d'une cour martiale et la stip* 
pression des séances quotidiennes, 

Ranvler et Arnaud restèrent au comité non* 
veau; on leur adjoignit le garçon pharmacien 
général Eudes» l'ex*jugo Gambon et le farouche 
Delescluze qui fut au comble de ses vœux en se 
vopnt nommé délégué civil à la Guerre. La 
délégation cir/fc h la Guerre était son rêve» c'est 
celai de tont bon révolulionnaire, et on no tran¬ 
sige Jamais avec cette tradition de dS. 

la premier acte du nouveau comité débutait 
ainsi : 
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« Vu raffii*h« tia ««ar Jliiers se di>aiil chef ilti 
|iouvoir de Và Rr{»aUi<|<ie fraii>;aise ; 

« C>>n»M<?f^iit <|ue ebaffiie jouir des fecuiues et des 
enfants s<Hil victimes des |>ri>]eetîles fratricides de 
WrsaiUes; i|u*il y est fuît un appc I à la trablsoii i«>ur 
li^n^tr^r dans la |da<e, sentant llmtM>ssîtMlîté al^ 
solue de vaincre fxar les amies rhéreitue {«otmlatîon 
de J*;«rîs; 

• Arrête ; 

* Art. !♦»* —Mens, meuMes et de 

Tbier» seront saisis {<ir les soins de radminisirateur 
des domaines; 

« Art. •?. — La ma|s«(m de Tbicrs, sîluée |dace 
Geoi^es, sera ras^, 

« floral <0 tlO mai). * 

0 

ÏA même Jour, Uossol, décrété d'accusatioii, 
était déféré à la cour martiale «jui dorai t le con* 
damner comme traître et vendu A Veraailies. 
L*idée d'être Jugé par un certain Collet # qu'il 
< avait vu caponuer devant les obu$ A Issy » le 
détermina» dIMI» A s'échapper do Tbétel de ville 
où son ami Qérardin était chargé de le garder ; 
ils partirent ensemble et il se cacha jusqu'au 
jour ou il fut arrêté |iour être conduit A Ver* 
satlies et de lA au poteau de Satory. 

Au moment où ce déserteur de l'armée fran* 
çalse disparait de la scène d'une manière si mi* 
sêrable» il n'est pas sans Intérêt de reproduire 
Tappréciation que nous trouvons dans ses pa^ 
piers posthumes sur les Insurgés qui avaient 
fait tomber une A une les illusions de cet es^irlt 
dévoyé : 
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< J'ai Mrvi fidèleimnit aireugl^rnenl la Révolution 
jiis^|ti*aii jour 01*1 j*ai eu cxpérimenlé (lar tnoLmétne 
toute la vanité des e!f{i»jrances«|ueJ*avais fondéiTs sur 
cette tentative. 1.» Cofnioane n’avait t>a9 d'hommes 
d’Ktat, pas de militaires et ne voulait |»as en avoir : 
elle accuBiutait les ruines autour d'elle sans avoir la 
puissance ni même le di^ir de créer à nouveau. En¬ 
nemie de la puhilcilé parce rtu’elle as'ail conscience 
de sa sottise, ennemie de la liberté parce «prelle 
était flans un éf{ul]ibre Instable d’od tout tnouve- 
ment devait la faire choir, cetbï oligarchie était le 
plus odieux des|>otlsine qu’on puisse imaginer. 
N’ayant «pi’un procé«lé de gouvernement qui était 
fie tenir te peuple à ses gage.s, elle ruinait i»af ses 
défienses Tc^pargne de la démocratie et en ruinait les 
es[iérances, parce quVIIe flésaccoulumait le t»eup!e 
du travail. fxjrsf[ue Je vis f|iie ce ma! était sans 
reinéfle, f|iie tout effort, tout sacrifice était stérile, 
mon rôle se trout a lini. * 

Itossel écrit et pense bien, pourquoi agit-il si 
malf 

La prise du fort d’Issy ne pouvant plus être 
caeliéc, le comité de salut public la rejeta sur la 
traliison, comme toujours, et annonça qui! tenait 
les traîtres dont le châtiment serait exemplaire ; 

* Citoyens 1 ta Révolution ne pf*Tit pas être vaincue, 

elle ne le sera pas. Que tous les yeux soif lit 

ouverts sur les agissements fie la réaction. Que tous 
les bras soient prêts k frap]»er fnipitoyablemenl tes 
traîtres. Que toutes les forces vives de la Révolution 
se g^rou|jent fiour l'edort suprême, et alors, alors seii- 
lf’iii<*rtt, le triomphe est assuré. — 12 mai I8#l. $ 

Ces fiers harangueurs étaient si silrs du 
triomphe qu'à dater de cet instant ils prenaient 
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déjà leurs précautions afin do se sauver à rétran* 
ger pour (e moment où les Versaillais seraient 
dans Paris; la populace fédérée était seule à 
croire que les Yersalllais ne triompheraient 
Jamais de son héroïque résistance. C'est aussi à 
dater de re joui que les mesures violentes com¬ 
mencent à être appliquées et que la Commune 
revêt le caractère de cruauté qui lui est propre, 
et la flétrit à jamais. ÎÀi Journaliste Cournet, 
délégué a la Sûreté générale, envoya Le Moussu 
saisir le J/oiiifei/r unteersei, VObitrtateur^ XVni- 
ttrs, le Spectateurf VEtoile et VAnonyme, six 
journaux gêneurs qui osaient encore dire la 
vérité. 

Trouvé trop mou pour les circonstances. Cour- 
net était remplacé, le lendemain 13, par le tigre 
à la lace humaine répondant au nom de Théo¬ 
phile Ferré et le venimeux Yésinier fut mis à la 
tête du Jùurnat officiel, pour mieux tromper les 
Parisiens. 

Yotei les premières dépêches qu'il publie pour 
donner du cœur aux Insurgés. 


• XatteeJt : f>.*s fé»K*ré,s ont rejoussé les VersailliiU 
«]ui votiiaîenl s’y étnMir. 

< ilontrOitge-liicètre : Positions et sUanltotiH I- 

li-nli's, 

« Saint-Ouen : V’tr.saillais côté d<5 Gcimevillk'rs ii** 


licuvc^rit s%'lal*Iir. 

• Cïlc'Ay*.t tnières : Xuil calme, f K'ptiis trois heurtas, 


lutte incroyable du côté des féiléres. Versuillais fuient 


de toutes |iarts. 

SeuiÜÿ : Ijq (bataillon) mérite citation à Tordre 
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du jour. Comiral d'artülorio; svrioux avantage du 
côté d«5 fé*lcri?s. Ack'S dli^roî^me as^oz 
dan$ cc.i contrées. * 

Pour mcttro ces bonnes nouvelles à la portée 
de toutes les bourses, un décret spécial fixa le 
prix du grand Officiel à cinq centimes (13 mai). 
Ne fallait il pas que le peuple connût dans tous 
ses détails la démolition de la maison de 
M. Tbiers qui commençait le lendemain et la 
chute de la colonne Yendome? 

On es$a 3 'ait en mémo temps d'occuper la 
Banque de France et l’inévitable Le Moussu y 
fut envoyé arec les < Vengeurs do Flourens » et 
les Belleviliols pour s’emparer de ce riche butin. 
Une scène rappelant assez celle de la € Lice et 
scs petits t sauva ce grand établissement, les 
430 hommes de son bataillon spécial étaient en 
armes dans la cour et le coup de main ordonné 
par ItigauU fut manqué. Les fédérés s’en ven* 
gèrent en faisant des perquisitions ailleurs. On 
remarque qu’ils prennent de préférence les 
papiers particuliers constatant l'identité des indi* 
vidus. Ils les gardent pour s’en servir au ino* 
ment de la débâcle^ et s’en prévalaient pour 
obtenir des passe-ports. Beaucoup échappèrent 
par ce moyen ; la prudence est mère de la sûreté. 

Afin de vexer légalement quiconque lui déplab 
rait, le comité de salut publie, où le peintre Bit' 
lioray remplace Dclescluze, lance un décret ren¬ 
dant obligatoire pour tout individu une carte 
d’identité, et donnant à tout garde national le 
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droit do faire exhiber cette carte. Il en résulte la 
tyrannie la plus odieuse ipie Ton puisse imagU 
ner. Tout individu portant képi a le droit d'arré' 
ter les passants et de leur faire subir un inter¬ 
rogatoire. f.es jeunes gens qui avaient fui depuis 
uii mois pour échapper au service des bataillons 
de guerre sont suivis par les hommes plus âgés» 
on laisse encore entrer dans Paris, mais on n*ea 
veut laisser sortir personne, et c*est le chanson¬ 
nier Clément qui a proposé cette mesure draco¬ 
nienne en faisant fouiller toutes les voitures de 
déménagement arrivant aux barrières. On exige 
encore que tout propriétaire fournisse la liste des 
locataires de cha<iue maison, qu'il en indique le 
sexe, rùge, la profession; et quelques jours plus 
tardj nul ne pourra circuler sansavoir une attes¬ 
tation ou ccrtiticat signé de son portier. Ce jour- 
là les portiers atteignirent le point culminant de 

r 

l'importance et du pouvoir. 

I/cxécution safivage ordonnée contre r le bom- 
bardeur Thiers > eut Heu le 11 mai. Des décrets 
spéciaux avaient pourvu au placement des objets 
mobiliers et collections précieuses qu'elle renfer¬ 
mait. Son linge devait être employé à faire de la 
charpie pour les ambulances. Quand tout fut 
déménagé et dispersé, on démolit soîennelletnent 
et en présence des autorités déléguées. Félix 
Pyat voulait qit*on inscrivit sur une[daquc noire 
ces mots vengeurs : * Ici fut ta maison ttun 
Français qui brûla Paris, > Le directeur des 
Domaines ordonna que le mobilier serait veudu 
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aux enchères après exposilion publique et servi* 
rait c k pensionner les veuves et les orphelins de 
€ la guerre In lime que nous fait rox*propriétaire 
c de l'hôtel Georges. • 

Il est à remarquer que la moitié de cet hôtel 
appartenait à une tierce personne, mais on n*y 
regardait pas de si près* Une autre démolition 
occupait les Parisiens^et le retentissement qu’elle 
eut dans toute la Franco dépassa de beaucoup 
celui de la maison présidentielle* 

Le Jouniai officiel du 15 mai, après avoir 
donné les bulletins militaires suivants : 

« Asnière : Feu très violent des Verâaîllai?, mais 
en pure |«efte; 

* Itaÿtieux : VersaillaU r*?i*oassé5 vigouréusenicnt 
et obligées de se roUrt; r dans lo parc; 

* : Fait .subir des |<Ttcs sensibles aux 
Versaillais et les force toujours â sc repü^^r; 

* Seuilty : Les fédérés font éprouver des pertes 
sérieuses aux ruraux ; 

» Ricêtt^e : La situation est bonne. r.es fédérés ont 
gagné du terrain de co côté » ; 

terminait par deux lignes jetées négligemment 
à la fin de Tarticle : 

« f^a démolition «le la colonne Vendôme aura lieu 
Aujounniiii â «leux heures après niMi. » 

C est â considérer co grand spectacle qüo les 
Parisiens étaient convoqués. 

I^ colonne de la place Vendôme est chère â 
tous les Français, parce qu’elle est le plus beau 
trophée do leur gloire militaire. Fondue avec le 
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bronze des canons pris aux Russes et aux Âutri- 
chiens dans la campagne qui se termina par la 
grande victoire d'AiisterÜtz (2 décembre 1805), 
ce monument national reproduit par sa forme et 
ses sculptures les colonnes antiques dressées par 
les Grecs et les Romains en souvenir de leurs 
victoires* Tous les peuples civilisés respectent 
ces trophées et la statue de Napoléon surmontant 
la colonne de la grande armée ne gênait pas plus 
les gens raisonnables que les statues d*Armi* 
nius et de Vercingétorix ne gênent les Français 
et les Allemands, les Gaulois et les Germains* 

C*est de Thistoire pure que cos monuments et 
ces statues; la démence inspirée par les passions 
politiques peut seule expliquer leur renverse¬ 
ment* 

Kn jetant ù bas la colonne, les fédérés n'avaient 
fait que reprendre une idée du gouvernement de 
la Défense nationale. Dés le mois de septembre 
1870, les nouveaux gouvernants avait conçu ce 
projet pour humilier l'empire tombé, mais ils 
avaient eu des choses plus press^intes si faire et 
la Commune était digne de mettre ridée à exé* 
cution. Le 12 avril, elle avait édicté ce décret, 
qu'elle voulut rendre sentimental et qui était seu¬ 
lement barbare : 

* Coii'M Vatil «jue la colonne îtnp**rîalcde la place 
Vcnd»i!n‘î i‘.«l un moniitncn! de barlrarie, un symbole 
do force l>rule et do fausse t(Ioîr*.*, une aHirrnation du 
iniltlarî^mcy une tu'^alîoiidudn^U îiilcruatiouat, une 
insulte permanente do.-i Vîduqueurs aux vuîiicusf, un 
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altcntal perp«'(u<>l & Tuii trois graixls priiiclpo.^ 
fie la Ité}>u)*lîqiie francaiFC, la fmtermite : 

» iXVrcIo : 

* Arlîcio unt«|ue: I«n colonne de la place Vendôme 
sera démolie. • 

nemar<iuons en passant que l'idée première 
de cette colonne était due aux grands ancêtres 
det^; ils voulaient que le bronze de ce monu* 
meut fiit fourni par la victoire. — On y avait 
employé 1.200 canon s, 1 a t is de t rava i 1 et 2 mit lion s 
de dépense. 3Iaîs ce fut Napoléon qui réalisa 
l'idée émise par David (d'Angers). Le décret du 
12 avril fât peut-être^ comme d'autres, resté d 
rétal de lettre V'> 'itei si un maniaque élu mem^ 
bre de la Commune au 16 avril, le peintre Cour¬ 
bet, ti'en edt demandé rexécutioii avec insistance. 

Courbet, artiste de quelque mérite, mais poli¬ 
ticien du dernier ridicule, avait été nommé par 
la Commune directeur des musées et des beaux- 
arts. 11 voulait couvrir de fumier l'arc de triom¬ 
phe de rKtoîlc pour le préserver des obus ver¬ 
sa il lais, mais il réclamait la destruction de la 
colonne depuis le mois de septembre 16<0. Le 
27 avril, il p»rit la parole et demanda que le 
décret de démolition fût exécuté. Atulrieti, dété- 
gué aux Travaux publics, tcm|K>nsaît ; les ingé¬ 
nieurs, les ouvriers traînaient la chose en lon¬ 
gueur; rien n'était prêt pour le 5 mai, jour lixe 
d'abord parce qu'il était rantiivorsaircdela mort 
do Napoléon. On voulait la déboulohnerdauslo 
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prtii4!ipo,c*êtait trop loo^, tes as3i^*geants ii*étaîent 
pas loin; il fiiitlécid») qu'cllo tomberait irréroca* 
blement le IG mai et serait renrersée tout d'une 
pi^ce. Elle fut sciée au-dessus du piédestal, un lit 
de fascines et de fumier fut destiné k la recevoir 
pour amortir un choc dont tout le voisinage 
redoutait les effets; un fédéré monté sur la plate¬ 
forme jeta au vent un drapeau tricolore pour 
insulter nos couleurs nationales et la colonne 
tomba nu milieu d'une foute gouailleuse et indi¬ 
gnée oii Ton remarquait Rochefort et Olats-Bizoin 
venu pour applaudir à la chute* 

Les étrangers qui assistèrent h cette odieuse 
exécution se retirèrent en haussant les épaules* 
On a voulu voir l'intervention des Allemands 
dans cette sottise monstrueuse; la vérité est qu'on 
n'en trouve de traces nulle part, mais on ne peut 
douter que cet acte de sauvagerie entrât parfai¬ 
tement dans leurs intentions, puisqu'il délruîsait 
un trophée que les Russes avaient voulu anéantir 
en 1815. 

II en coûta 35LOGO francs pour relever ce me- 
nument, et l'inibccile Courbet, qui seul était 
solvable parmi les membres de la Commune, fut 
condamné à payer les frais de cette équi|»ée dont 
il avait été le promoteur* 11 en fut quitte |>our six 
mois de prison. 

La gloire militaire, qui vexait si fort la Com¬ 
mune chez les autres, allait prendre un nouvel 
essor par le décret suivant rendu au moment où 
la colonne tombait : 
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t tje comité «tc.«nlf]t i»ut)II<ï : 

t Con«Mt^rant «xti*', pour los înbVi^ts 

de 1 a U«^voIiilîon. il c.«t in«li«f>eti.«ahle dV^socîer 
réléttifMii civil à IVlrnient intlUaire ; 

« Quo no:i avaienC iKirfaîtonient coinpri-v que 
celle mesure p<juvait seul** présorx'cr I»? l'axs *J*î la 
dictatnr' ntilitaîre, laqtu-tle, tôt ou lanK nlK>titit 
Invarîablement à rétablissement «ruuc dynastie ; 

• Arrête : 

€ !♦ 1)05 comniissaires cinh, représenlants de la 
Commune, sont dél*'(;ués auprès des généraux des 
trois années de la Ojiiiiiiunc ; 

« 2’ Auprès du général lK>ntbrowskf le citoyen 
Dereure ; 

« Auprès du général l^a Cectiîa le citoyen Johan* 
nard; 

« Auprès du général Wrobleski, le citoyen Léo 
Bleilicl. > 

On peut demander si ces trois généraux, qui 
se battaient du reste bravement, furent bien 
flattés d'étre surveillés ou au moins assistés par 
ce cordonnier, ce fleuriste et ce clerc d'avoué que 
les sulTrages aveugles de la foule avaient fliit 
OieD>bres de la Commune. Il est *jrobable que 
celte avanie décida Dombrowski à pousser la 
négociation qui lui promettait la vie avec une 
somme suffisante pour se retirer, lui et scs pria- 
cipatix compagnons. 

Du reste la position des généraux devenait de 
Jour en Jour plus critique, les fédérés avaient dd 
évacuer le fort de Vanves, occupé le 1 1 au matin 
par l'armée régulière, et les fameuses batteries 


t 



DC Lâ COMMCNB DE PAUIS 135 

de Montmartre avalent tiré si maladroitement 
qu’elles avaient tué beaucoup de fMérés et Jeté 
le désordre dans leurs rangs du côté d'Asnières, 
Clichy et Levallois. Le annonçait encore 

la reprise du fort d’Issy par les insurgés et le 
Journal officiel soutenait que les dispositions 
étaient t les mômes. • 

C'est & ce moment que 21 membres de la Com* 
mune, se séparant de leurs collègues, désap> 
prouvèrent les excès de pouvoir du comité de * 
salut public. Ils publièrent un manifeste décla* 
rant que la Commune avait abtliqué entre les 
mains de la dictature appelée t Comité de salut 
public », qu'elle s’élait, par le fait, déclarée irres* 
pensable en abandonnant au Salut public toutes 
les responsabilités de la situation, tandis que le 
devoir de la Commune était d'accepter toutes les 
responsabilités et de n’en décliner aucune. Les 
21 signataires de la protestation déclaraient ne 
plus vouloir prendre part aux délibérations et 
se retirer dans leurs arrondissements respectifs 
pour y être utiles dans la mesure de leurs forces. 

Ces modérés s’appelaient : Ch. fleslay, Jourde, 
Thei/, Lefrancais, Eugène Gérardin, Vermorel, 
Andrieit. Clémence, Serrailler, Longuet, A. Ar* 
nould, Victor Clément, Avrial, Ostyn, Franckel, 
Pindy, Arnold, Jules Vallès, Tridon, Varlin, 
Courbet. 

Dans une séance orageuse, ta majorité les 
adjura de rester et promit d'oublier leur défec¬ 
tion ; ils se retirèrent. 
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Leur retraite laissa le champ iii;ro aux plus 
exagérés et aux plus violents qui, sous prétexte 
de montrer de Téncrgie, allaient se livrer aux 
plus abominables attentats. I^a Commune se 
trouva réduite à 13 ou ôO membres au plus, la 
scission acheva de ruiner son influence et le 
fameux c comité central » reprit un pouvoir 
omnipotent que les membres du Salut public ne 
songèrent point à contrecarrer. 

I/agonie de la Commune va commencer et les 
annales du crime ne trouveraient pas dans riiis- 
toire do l'humanité dix jours mieux remplis que 
ceux dont nous abordons le récit. A partir du 
17 mat, Paris est en pleine Terreur. 
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Chasse atix réfractaires. rUIagcs. Décret sur les otages. 

Les cours martiales. *— Les fioaocei. — f>9 Dulleita 
des lois. — l>s eomplots e*>Qtre la Commune. — Seule la 
force remporte. ~ Lei 31 millîoas de M. de Dtsmarck. » 
Frojrrés des assalllauis. ~ Les tnsurgés se retirent.*-^ 
Dacatel prévient les troupe*. — Le 21 mai, entrée dans 
Dam. — Désarroi des fédérés. — DoaniTxoi on &*a pas 
profité de la surprise. -» t.e délégué h la 3fanQe se sauve 
noblenient. Daris a-tdl été ruiné I — f.a Commune 
scientifique. LVatermioation des Vcrsaillaîs, l*acMe 
prussique. 


Pour découvrir les réfractaires qui étaient en 
grand nombre» les gardes nationaux fédérés 
avaient fouillé le quartier latin et le quartier 
Bréda ; Tcglisc Xotrc*Dame*dc-Lorette servit de 
prison à tous ceux qui n*avaient pu s'échapper. 

Le 150* bataillon voulant sc remettre de ses 
fatigues imagina de piller leglise Notre-Dame- 
des-Victoires dont les nombreux ex-voto offraient 
une proie facile â saisir. Si cette foule immonde 
emporta tout ce qu'elle put prendre» elle laissa 
du moins sur le pavé 400 bouteilles vides appor* 
tées de chez les marchands voisins» et Le Moussa 
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Tint encore présider ntix fouilles dans les(iticlles 
on aurait mieux aimé rencontrer des objets pré* 
deux que des squelettes enfouis depuis cent ans. 

I.e mémo jour 17 mat, la cartoucherie de Tare* 
nue Happ sautait avec un bruit etfroyable, fai* 
sant nombre de victimes. On ne manqua pas 
d'attribuer ce sinistre â la malyeiltanco des réac* 
tionnaîres et des Versailtais ; un noble polonais 
qui passait dans les environs fut arrêté et faillit 
être fusillé. 

Pendant ce temps, la Commune tenait sa der¬ 
nière séance ati complet. Soixante*six membres 
sont présents; Léo ^Icillet préside, le maître 
d'école Urbain donne lecture du rapport d'un 
lieutenant au lOG* bataillon, affirmant qu'une 
ambulancière a été faite prisonnière par les Ver- 
saillais pendant qu'elle soignait les blessés. I^s 
Versaillais l'ont massacrée après lui avoir infligé 
les derniers outrages; c'est le lieutenant lUitin 
qui a constaté le crime h quelques cents mètres 
de distance, fi l'aide de sa lorgnette. Urbain de¬ 
mande qu'en représailles d'un crime si bien cons¬ 
tate dix otages soient solennellement fusillés, 
cinq dans Paris, cinq aux avant-postes. Clément 
appuie la motion, mais le vote n'est point rendu 
parce que le doctcur-médecin-chimistc de la 
Commune, Pariscl, Interpellé sur le danger pro¬ 
chain, répond comme Vallès : * I.es remparts 
« peuvent tomber, aucun soldat n'entrera dans 
4 Paris. • 

Blais liigauU qui flaire lo sang et ne lâche 
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(^oint sa proie propose de frapper les coupables, 

c'est-à-dire les otages, et non les premiers venus. 
Il demande la création d*un tribunal exception* 

nel dont les arrêts seront exécutoires dans les 
vingt-quatre heures. Urbain se déclare satisfait 
et le chapelier Amoureux (mort en 18S5 député 
de Saint-Etienne) s'écrie : 

€ Xoos avons «Icé otages, |)anni eux des pr»Mres; 
frappons ceux-là do préférence, car iU y tiennent 
plus qu’aux soldats. » 


Et Philippe ajoute : 

• II faut <(ite l'on .<ache ipie nous sotnines bien 
décidés a briser tous les ob5taefi.'Si(uc Ton oppose à la 
marche triomphale de la Uévolutîon» • 


En conséquence on adopte un décret disant : 

t Tonte cxéculîoii d*un prisonnier de guerre ou 
d'un partisan de la Coniiniiiie de Paris sera sur-le- 
champ suivie de rexéculion d'un nombre triple des 
otages retenus et qui seront désignés par le sort. • 


Avec le système d'informations que possédait 
la Commune, elle pourrait désormais massacrer 
autant d'otages qu'il Iiti plairait. Il suffisait à un 
garde national quclcon>iue de regarder dans sa 
lorgnette, nochefort prît la fuite ce jour-là même, 
et sa vie fut sauvée. Arrêté à Melun, il fut amené 
à Versailles. 

Pour briser toutes les résistances qui pour¬ 
raient la gêner, la Commune supprima le lende¬ 
main les deux journaux encore existants en de¬ 
hors des siens* La Jtecue des Deux-Mondes elle- 
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y passa el les fenUles tie Victor llugOt 
Félix Fy^tf Paschal (îroussct, Jules Vallès» 
riguobld pere iktthàtt restèreut seules tolérées» 
pour appreoitre aux l'arisieus «lue la liberté île 
la presse n'était point uii vain mot. Il eu résulta 
peiulant ces dix (ternlers jours une i>énurie de 
nouvelles et de renseiguemetits qui fut une des 
plus grandes privations inqK^sées |*eudant le 
second siège. 

Pour se faire la luaiit, ou coin*nencait :\ fusil¬ 
ler de prétendus espions, et la mort de ces mal* 
heureux était justitîéo bleu vite quand on avait 
dit : fjf$ Vtrsaifiais en font é/cn fTautfes ! 

la pro|iositioii de Cournet» on vola encore 
le 10 mai une mesure brutale dont l'adoption 
pouvait entraîner facilement la mort do nombreux 
citoyens. 

« «>>ii>M>Vaettqu<> d:iii> l-:» journées révoliilîoii» 
le |«(^jple inspiré jar son îiistmoi »le Ju-lioe et «lo ma- 
rülité, » taujouis proclamé celte ma&ttue : Jlocl ««JC 


* f.î* l'jortuüune i!écK‘le : 

* Art. — Jüs»ju*à la Cn •!** la jîU*‘ro*, lotis les 

fonctiotmairosou fouruîsscurs accusé* de CMitctH>î*>it» 
de dépré*Iritîoii<, d*î %*ols seront Iradiiils «levant la 
c»ur maiii:it*.% f.n seule |ieine ap|Piquée à ceuv «pti 
sueront rc«»nnu< c«>u|icil>Ies s*>r;» lui |M‘iae ile mort. 

f .\iïT. îî, Aiissiiot *|ue les liaivles vcr»uUlaises 
auront été vaincues, un*» eti<pté|e s«: ni faîte sur tou* 
eeuv qui «le près ou «le loin auront eu le mauîcuteiil 
des fonds publics. > 

A la même séance on établit une commission 
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lie coinptïiMliU^ ! I<e vot^rînaîre qui 

$Ule, observe que eelto comiaisslon sera «rune 
grauile u(ilitt%c-ur ou <]«^ pense beauoorip, et Jourle 
d<5clare qu'il y a eu f ,8OiX00O francs de impenses 
pour la seule Journ<?e du 19 laai, 

Ivos oriresdu comité de salut publie rencon* 
traient -X [»eti prés p:irtout une résistance sourde 
mais tenace. Ou les tenait |>our nuis et non ave> 
nus, ou les éludait sous mille prétextes. l.e plus 
commun est qu'il y manque telle ou telle signa¬ 
ture. Toujours la légalité* l.e comité prévient les 
oükiers et citoyens que t tout refus d'obéissatico 
c entrïilnera le renvoi immédiat du coupable de- 
c vaut la lotir martiale, sous l'inculpation do 
« haute trahison. § 

Plus la fin approche, plus la Commune devient 
Insolente et affecte de confiance. I.e 90 mai elle 
ordonne la réunion de tous ses décrets, arrêtés, 
circulaire^, |M>iir former chaque semaine son 
BuUfim i/e$ loh; la t>olîce arrête un grand nom» 
bro des amis du maniaque l.tiiUer échappé do 
Mazas |)Oiir la trolsicine fois ; on les accuse 
d'avoir formé un complot pour livrer une des 
portes de i*arU. Pour faire preuve d'énergie, un 
membre du comité central, (îrélîer, ancien cuisi¬ 
nier du maréchal Saint-Arnaud, faisait Insérer 
celte note que la Commune désavoua dans sa 
dernière séance « iK>ur rassurer le crénllt »,inais 
qu'elle ndt X exécution : 

c Ijc*:» liâbitaut'i «le Paris .M>itt invité» X ^e rendre 
à leur domicile »«>us quaraute^hiiil heures ; passé ce 
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K’» litre? «les rente île» ^mi^yrc-y seront trûl^. 
Dans le *|vl:ii, Ks cun?» •{iii >«>itl eru-ore ik l«ar 
poste sont s»>miii^ tlVv^Lcuer leur» i r^slyvlCrei. » 

Un volume publié ea 18?^ ebez Dentu. in lUulé : 
UiUotre ile$ tonspîratiom $oii$ la t’oi/winne, 
nous apprenil «^uo sous le régne éphémère des 
fédérés, U n’y eut pas moins do bull ou dix coin* 
plots pour livrer Paris ù Tarméo régulière. 
M. Tbiers accueillait toutes les olfres, mais le 
mini stère de la guerre n*y avait aucune con¬ 
fiance, et, en somme, c’est le ministère qui eut 
raison, car les tentatives échouèrent toutes el en 
définitive ce fut la force qui l’emporta. Français 
ou étrangers, gardes nationaux ou officiers de 
l’armée régi il ière, féiléréset traîtres communards 
prêts à livrer un secteur ou une porte pour de 
l’argent, rencontrèrent des obstacles insurmon¬ 
tables dans la défiance des uns, riiica|>acité ou 
riuipuissacce des autres. En somme les 40.000 
gardes nationaux qu’ou espérait |H)uvoir rallier 
dans les VP, VI P, IS* et XP arrondissements 
jouèrent un rèle très efiTacé, et fi part quelques 
épisodes honorables, ils prouvèrent que sans 
l’armée la garde nationale est d'un mince se¬ 
cours pour conserver ou rétablir l'ordre dans 
une grande ville* 

Un de ces complots bfita cependant le dénoue¬ 
ment. A force de tentatives, on avait décidé 
Dombrowski, le meilleur général de la Commune, 
fi laisser entrer l’armée. Coumet recul 3.000 fr. 
pour mettre un émissaire de Versailles en rela- 
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tion$ arec IfuUloger» premier ai^edecamp da 
Dombrowskl. 

LVmissaira Ceorgea Yeysset, founiUseur do 
Paris, s'adressa d'abord à Cluseret, lui offraol 
CO ^u'il demanderait. Cluserel r^^NondU: t Jo 
f suis trop bien payé par lUsnuirck et par les 
€ autres pour «^uo vous pttîsster mVheter. • 
Dombrovvski résista pendant quinze jours; mais, 
no pouvant eonsrt er d'illusion sur la chute do 
Paris, il Huit par consentir, moyennant t.ôOD.OOO 
francs, pour lui et son état-major, h retirer ses 
troupes des endroits par où rarinéo française 
devrait entrer en ville. I.e mouvement s'exécuta, 
et voilà |)oun|ttoi on trouva la |K>rto de Saint* 
Cioud et ses environs abandonnés et sans défense 
aucune. 

La police do lliganlt et do Ferré, «)ui était fort 
bien faite quand il s'agissait d'espionnage, éventa 
le projet; Veysset, arrêté sur la dénonciation 
d'une portière, fut amené à la Conciergerie, fa* 
sillé et Jeté dans la Seine ; le mémo jour, Dom-* 
browski fut tué sans avoir touché uu sou ; mais 
les Français étalent entrés da^is Paris. 

Ifntzinger avait dit à l'amiral Salsset € que 
< Dismarck avait distribué plus do ^1 millions 
c à l'étranger, pour amener à Paris tout ce qu'il 
« y avait do gredins eu Murope. » Si la ï^llection 
était chère, il faut du moins avouer qu'elle était 
bien réussie. 

Sans cet appoint dos étrangers, la garde natio* 
nale n'aurait probablement pas lait pendant si 
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longtemi^ ioune eoulenaneo devaQl lea troupes 
r^uli^res. Ijes a%*atit-postes ii'étaient plus te« 
nablo, Suceessivemeut d<^logés do toutes leurs 
positions, écrasé l>ar les batteries do la marine 
et des forts, qui étaient mamtenant tourné 
eontreeux, les fiMt^n^s voyaient se r^tr^dr chaque 
Jour le cercle do rinvestisseuieut ; les tranché 
notaient qu'à deux cents mètres des remparts ; 
elles contournaîent même les buttes Montmartre, 
et ou atteiulait l'assaut pour le ou le ^ mal, 
quand on apprit, dans la journée du^l, que l'ar* 
mée entrait dans P^irîs, 

Que s’étaitdl passé ? 

Un brave homme, ancien soldat, et alors pi« 
queur des ponts et chaussées au service de la 
ville de Paris, nommé Dncatel, qui était depuis 
longtemps tourmenté par le désir patriotique 
d'aider l'armée française à l'accomplissement de 
son oeuvre de déUvnince, avait fait passer 
depuis plusieurs jours des renseignements au 
géiiéml Douay, chef du 4* corps, dont les troupes 
avanç:\ient par *es tranchées ilu bots de Dou* 
logne. Il avait remarqué, depuis deux ou trois 
jours le |>eit de suite tle la défense, et le dimanche 
mait^ :;?1 mai il résolut de se i1si|uer à visiter 
les remi»arts et campements des fédérés. A son 
grand étonnement, II trouva partout la solitude, 
et vit les derniers fétlérés s'éloigner des bastions 
que les batteries de brèche, appuyées par les 
grosses pièces de Montretout, rendaient inba* 
bitables. 
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Celte retraite, qull ne sVxpluytâîl i»as, ^laU 
le rC'siiltat des erdres donnés par DonibrowskK 
Pucatel eoniprît ^u'il n'y arait pas de temps ;\ 
perdre, et, au péril de sa vie, il s'avança sur le 
rempart au milieu des obus éclatant de temps à 
autre, et attacha sa cravate au bout d'un bAtoii 
|)Our attirer rattention des assiégeants, qu'il 
api^lait en vain. Cn captlaine de vaisseau, 
nommé Trêve, «xui l’aperçut, courut à lui, et, h 
travers le fossé, ils échangèrent quelques mots. 
1.0 capitaine, ayant remar*tué le silence des 
batteries fédérées, se demandait si une surprise 
ne serait pas possible, et le piqueur lui criait : 
c Vene 2 ! la route est libre ! • f je c«tpilaine passa 
sur uue poutre de la porte de Saint-Cloud, abattue 
en travers du fossé ; il s'assura que tout était 
désert aux environs. IjO capitaine du génie 
Garnier, chef d attaque de trancliée, accourut 
aussitôt avec ses hommes, lU jeter un pont sur 
le fossé, et s’établit $«)lideineut sur les ruines de 
la porte de Saint-Cloud. 

Ordre est donné aussitôt aux batteries <!e 
Montretout et de Breteuil de cesser le feu. I.es 
hommes sortent des tntnehées; la brigade Gandil, 
postée au pont de Saint-Cloud, vient, à marches 
forcées, saisir la |H>rtc du i*oint-ilu-Joiir. Tout le 
4* corps la suit et pousse du côté dit Trocadéro. 
IjCS divisions Ileitliaut et Vergé occupent, dix 
heures du soir, tout le massif compris entre les 
fortifications et le chemin de fer de Ceinture. 

Le 1** corps, commandé par laidmirault, pé* 

1*1 
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nèlre «Iau$ b place i^r lo$ |K>rtes ü'Auleuil el (!e 
l^isly• 5Î* t‘or|>:i (Je CUsey), ayant vu les 
ftHlviv'â, «tul occupaiout le i^rau^l Montrouge, fuir 
pnk îintammenl et rentrer dans Paris, 01 avancer 
le gros de ses colonnes parla porte de Versailles 
et la tranchée du cbeuiin do fer de rOuest. Ce 
résultat, obtenu pres«|ue sans coup férir, était 
considérable; tout en é|>argn:ittt les horreurs 
d’un assaut, il prenait un peu la Coiuuiune au 
dé|)ourvu, et rcuipécbait, par sa soudaineté, de 
réaliser les projets néfastes «xui devaient amener 
raiiê:inti>sement fie Paris, 

Ducatel, incarcéré |<ir les troupes françaises, 
repris i>ar les Insurgés, iiVVbappa à la mort 
grdce au désarroi de l'KcoIe militaire, où 11 fut 
conduit ; il profita du départ des fédérés |>our se 
sauver, en sautant par une fenêtre, tandis «xue 
les colonels Vînot et llazoua couraient, avec leurs 
hommes, prendre des instruciious à Pbôtel de 
ville. 

l/eflfarement fut tel. txuand on vit arriver les 
fédérés de ri*>ole militaire, vers «xuaire heures 
du mutin, sur la place de la Concorde, «xue le 
délégué à la Marine, un nommé Latappy, qui 
faisait bombance depuis six semaines au miuis* 
tére, prit des chemises et des chaussettes, qu*il 
cacha dans un portefeuille, réunit ses employé et 
leur adressa cette simxde ull)cntiou, d'autant 
mieux comprise qu'oii voyait les pantalons 
rouges se masser au Trocadéro : « Filons, mes 
* enfants ; nous u*avons plus rien ù faire Ici. • 
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A eîi^i heures et demie. Il ne restait |4us dans 
ce minisD're qu’un fêdêr<5, teileuient ivre qu'il 
avait éié impossible de le veiller. 

Mais les pautalons rouges devaient mettre 
encore bien du temps à venir. Ces retards ont 
^td vivement reprochas aux soldats de la France. 

Iteaucoup d*<êerivains ont pr<!tendu, et les gens 
de la Commune ont avoué, que si l’armée avait 
poussé sa pointe et profité de son premier succès, 
elle aurait enlevé tout Paris, et* la promptitude 
delattaquoabrégeant la résistance* aurait épar* 
gné’tous les malheurs qui suivirent. 

*. C’est possible, et tout le monde est d accord 
pou r recontiai ire que les hom mes de la Commune 
ne surent prendre aucune mesure intelligente 
pour repousser les assaillants. Les barricades 
de la seconde enceinte* construites |•endant le 
premier siège, ne ^furent i>as ntilisées. Celles 
élevées depuis quinze jours par le cordonnier 
Oaillanl, qui avait fait sa spécialité de ce genre, 
de constructions, ne furent guère défendues, et 
les fédérés vétérans qui occupaient la gare Mont* 
pamasse ne.’se firent pas prier |H>ur hlcher pied. 

général Clinchint prit & revers les énormes 
barricades qui défendaient l’accès de r.\rc*de* 

Triomphe ; quinze cents fédérés furent faits pri* 
sonniers au Trocadéro, et ces hommes qui avaient 
tant do/ois traité les Versai liais de capiiutards 
furent heureux de capituler h leur tour. 

.\vare du sang do ses soldats, le maréclial de 
Mac'Mahon prescrivit aux généraux sous ses \ 
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onlres de ne chercher à emporter de vive force* 
qae les barricades cou>ûK'riLV^s comme clefs de 
posiüou* On devait tourner les autres. Le |dai) 
du mar^ebal (^lait celui-ci : sVtendre partout, 
déborder radversaire et le tourner. C'était plus 
long peut-être, mais plus sûr et moins meurtrier. 

Une raison (articulîére commandait la pru* 
dence. On croyait sérieusement que Paris était 
mlué, et que des lils électriques relîaieut entre 
eux les égouts remplis de poudre et de dynamite. 
Les Journalistes de la Commune Tavaîent tant 
annoncé, ils avalent parlé avec tant de complai* 
sanco de c Tocéan de lia mines et de feu que les 
c fédérés sauraient mettre entre eus et les as* 
c saillants >, qu*ll était permis de le croire, et lo 
mal au matin, une membre de la Commune 
gémissait sur le sort de ees lauvres Vcrsaillais, 
dont Paris allait être le tombeau. 

Lorsi^u'ou annonça à 31. Thiers que les coin* 
munards feraient sauter Paris et le brûleraient, 
sa réponse fut celle des Français toujours con* 
fîants ; « Ils iroseront pas! > C'était mal connaître 
les forcenés qui avaient pris la tête du mouve¬ 
ment. lis os^Teni tout, le temps seul leur man¬ 
qua pour tout accomplir; mais il importe do 
se faire une idée exacte de leurs desseins pour 
comprendre que leurs désirs Tempertérent do 
beaucoup sur leurs ouvres, 

La Commune avait la manio tio notre époque, 
qui prétend venir à bout de tout par la science. 
Sou rêve était d'avoir une invention capable do 
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■ tuer tleux ceut millô VersaîUaîs î\ la demi-heure, 
< Si M. Thîers est chimiste, il nous coiii(Hren* 
% «Ira », $’i^rialt Jules Vallès, Le grand-maître 
des appareils scientitl«)ues était un membre de 
la Commune, docteur-méJeelii, nommé Pari- 
sel, dgé de trente aas« et ayant déjà trouvé le 
moyen de mériter vingt ans de Iraraux forcés ; 
le mécanicien Assl, type de Touvrier glorieux et 
fainéant, chargé de la surveillance et fabrication 
des munitions, lui fournissait les matériaux. 
Ces destructeurs assermentés imaginaient les 
instruments les plus singuliers et les plus ter¬ 
ribles i^ur faire triompher la névolitlioo, 

La série des ordres donnés indryte do ^uel 
Coté se portaient leurs préférences. 

t avril : Ooire do Ciîre connaîtra à HK I des 
travaux puWics (Ki\>!e doj» luîuo^) le» dépita do pro¬ 
duits chîmltpios, l.*s {awiittons tlVngîns do guorre 
Oflensivo on dcfeii>lve; los déteiitours do lélroto sont 
tonus do f»!ro la dcclarall'Ki |*ar éoril *lo lour stock 

«lans tftds jours. » 

« Il mai : Tous los d*'toittoiirs 'lo soufro, pho^^ihore 
et protluiisdo cotto nature s*»)nt tonus dolos fairec*>n- 
naître, a 


ÏJd 15 mai, on avait enrégimenté les incen¬ 
diaires et formé des 6|u!pes de /i/scciis, destinés 
à opérer sur les deux rives de la Seine, 

Rossel ne déilaignait pas d‘oceuper ses loisirs 
à la description des fourneaux de mine de 
40 et 100 kilos de poudre, qui devaleut être creu¬ 
sés sur le Hanc des égouts, pour faire sauter en 
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temps opportun les assuiltants. Ces fourneauK 
restèrent à 1 elat de tU<H>rîe, 

I 4 U Commune a commis sutG^mment de cri* 
mes pour «|uV>ii lui impute seulement eeua *iuVUe 
commit en etrel. Si elle ii*a pas miné Paris, elle 
a du moins voulu asphyxier les soldats français 
avec des bombes renfermant du sulfure de car* 
boue et éclatant sous lactlon du picrate de po* 
lasse. Klle y mettait aussi «les clous empoison* 
nés et «le la strychnine qui devaient tuer ceux 
qui auraient la moindre blessure. Un Inventeur 
avait relwuvé le feu grégeois dévorant le bois 
vert et mémo Peau. Il y ajoute un mémoire dé* 
montrant que l'emploi do cette invention, renou* 
velée des Grecs, n'est pas contraire an droit des 
gens. 

Un inventeur plus sérieux, nommé Borne, 
avait expérimenté en présence de Raonl Rigault 
un procédé qu'on lui promit d'adopter « dans le 
cas où II faudrait rostopchiner Paris. > Comme U 
ne se pressait guère de livrer son secret, llaoul 
nigauU lui annonça qu'on lui ferait c passer le 
goût du pain > et le mit en prison ; il n'en sortit 
que le 94 mai, ù la faveur de rîncendle. 

Cela ii'empéchait pas le Journal offietei d'm- 
noncer, le 99 mai. que les Yersalllals avaient été 
repoussés par cette invention. Voici le texte : 

I 

c mal : Hier au soir, les Versaillaîs essayéreul 
d'entrer <l»ns l^aris du cOté de Xeutlly, eu entassant 
des fascines dans iiu f«»ssé. Les féilérés. au moyeu do 
pomi>es pleines de pétrole, mirent immédiatement le 
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ft U au\ » *-1 pîtîn^nt t*>ul vîvîmU li^> lynatU’ 

ki. lU-rii, jKiwlt-il, n-ÿ P «I *UVrir? IViF>l |»r>liiU i*ar 
«T* noiHvlU iuwiilloti. • 

Cest raetle à eroîrt^, 

Parisel commanda mi^me trois on ^uatro cenU 
boules do caoutchouc caeliaiit un petit tube reitu 
pli d'acldc pruS'»i<|ue : une simple pt*p1ro devait 
donner la mort, l/acide prus$i«tue fut fourni par 
Assi ; mais les <fc«/i de ri^re no furent |>as ter¬ 
minées ^ temps. 

Malgr<S tous ses appareils scient tilquest la Com* 
muno préfi^ra employer , un procéiK^ vulgaire 
aujounrbui et qui est à la portée de tous... « I^es 
forces terribles que la science met au service do 
la llévolution > so ré«laUirent à l'emploi du pé¬ 
trole et des huiles minérales réunies en grande 
quantité. Pour éire plus stlr du succès, llruuel 
ordonna aux pompiers des douze casernes ilo sa 
réunir au Champde-Mars avec tout leur outil¬ 
lage ; les pompiers ne se soucièrent pas d'obéir, 
et le menuisier Pindy, gouvemeor militaire de 
l'bOtel de ville, leva cet ordre, qui avait pour 
but d'éloigner ceux qui doraient éteindre les 
Incendies. On prit un moyen plus simple de lais¬ 
ser la paix aux flammes, la Commune défendit 
aux pompiers d'éteindre les incendies qu'elle 
allumait, et quand Ils essayèrent de les combat¬ 
tre, les fédérés les chassèrent A coups de fusil. 
Leur programme était bien celui qu'ils afti- 
chaient : < Paris nous appartiendra ou il sau« 
< tera. • 
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Ferr^ et UigauU airaîeal le au ma* 

tiiin ImceiHlidilu l^laUtlaJustîeeetilela Fi^feC'^ 
tara da police. coiuUé ila salut public avait 
eujoiot à IJsboDue de faire sauter le Pauttiéon, 
dout les caves étaient pleines de poudre, puis de 
brûler la bibliotbè>|ue Sainte*Cienevléve, 

1 ^ plupart des or^lres donnés ont été détruits, 
d'autres portent simplement le t*acliet rouge du 
comité de salut publie» mats ils sont aussi expU^ 
cites qua celui-ci : t faius brùUt le$ maifoni 
assmliiesparies Versailimsouiareaeihn. • Cette 
ré|H>nse, envoyée de riiétel de ville au télégraphe 
de SalabSulpice, annonçant que les Versalll^ 
arrivent : • Petits le feu à la Mie et repliez^ 
tous », prouve que le système était prémédité; 
si tout n'était pas prêt, c*est qu'on avait été sur* 
pris; mais les produits Incendiaires étalent sous 
la mata des fédérés. Us allaient en user large¬ 
ment. 

Le mai au matin. Il n'y avait point do bar* 
ricades sur la rive gauche de la Seine, depuis le 
pont d'Iéna ju$<tu'à l'Iiétel do ville; mais raritiée 
régulière rignorait, et ce moment de surprise 
était le seul dont elle eût pu profiter. 

I/arrivée des premiers fuyards à l'hétel de 
ville, eu apprenant au comité de salut public 
l’entrée des V'ersaUlais, fut aussi tût suivie d'es* 
tafettes portant partout le mot d'ordre : Des 
^rricades! Des tarrUades! puis de cette pro¬ 
clamation indiquant au peuple que les allai res 
étaient désespérées : 
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* Ou*:* lo» Iji>u» *»> ! 

^ * 

* A’i\ S IVttU'Muî e>t «lins if>> iii'ir> ! 

« llii avant i^vir t.i ta 

*i |•>^lrI-^ IJt*«Tlé! 

* Aux aruK's ! 

f *îîuiaî |î<#l. 

4 Zrf eoiêi ilé (U‘ iiHhtie : 

# Anl, Abxxco, IJituonw, Kches tiAMEiax*, 

itvxviiu:. • 

Le gi^uéral gar<oa pharuiacîea KuJes, i|ui 
signait cette anleote proclaroatitMi, avait passé 
bien tranquillemeiU ta nuit dans le palais de la 
1 /gion d*lionneur dont il se disait « grand chaii* 
celier » et ou il donnait des « Italihasars t (c'est 
ainsi <tue la Commune appelait ses fôtes et ses 
orgies}. Son soin le plus pressant ne fut pas de 
courir aux barricades» mais de d^m^nager le 
palais, d'où la femme qu'il épousa deux ans plus 
tard ù Genève tira tout ce que l'on put empor¬ 
ter dans trois fourgons. A quoi bon laisser bnller 
ces richesses, puts«tue le palais devait périr f On 
dévalisa encore trois hètels voisins, pour mon* 
trer comment devait se pratiquer la revendica¬ 
tion sociale et réparer les inégalités du sort. 

ItOffitiel ne parut pas ce jourdù, mais il fut 
remplacé par uue proclamation plus longue que 
la première, annonçant que la porto de Saint* 
Cloud avait été forcée. 

« O revers, foin «le nous abattre, «{oit être an 
^tiittulatil éuergiqoe. Aux amies ! Que l^ms se li^rt<se 
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*î*> l#arrîeî4'l»*>, »'t «lu»?, co> r»>rn[»arN îtii|>r>- 

il j«*Utî MK*orc îi «înnc'trâLs s*>ii rri «lo 
cri *roriO*^itr cri *!•? iiiîiî< rri •1*^ vîcloir^ ; 

car I*ari 4 .*«*:•; !<irrîru'l‘\’% c.sl lnf“Xj»tiiçn:iMc. 

« Qne I*?s rîi^-s s»>î«^nl loiilcs : «rabor*! 

parc»? •pw proJf-ctilC'S crin»>iiti.'i, t^riitKihl sur la 
.«ont inoin'» »l.ingcrciix ; rnsnilo ftarce «pic ces 
|*au*?î, n«>tiveaiix moyens «I»^ «i*'f»‘ri>ç, •levnirtit «flr»? 
acciiniulés <1»? ilxstanc»? en «li^tanc»? srir les tKiI«.‘ons 
des éta;jes5m*érieurs «les ntaîson^. Que le I*aris révo* 
tiitiorxnair»', l*ï l'aris des «'raii'ls jotir.s fjisse son 
deviiîr, la Ojeimmu»* *1 le coinit*' «1»' salul ptiblio 
feri>nt le ^•tlr, » 


CoUo fdêce fut suivie de trois ou quatre autres 
qui furent tes dernières expansions oratoires de 
la Commune ; il sufttt de les analyser. 

fiU première est adressée aux I\iri$iens, leur 
annonçant qu'ils n*ont rien â redouter s'ils se 
défendent bien. Thîers veut écraser tout le 
inonde, il faut que tout le monde se défende ; la 
victoire complète est la seule chance de salut 
que laisse' cet implacalde ennemi. Que les 
hommes tirent des coups de fusil, que les femmes 
jettent des pierres aux suppôts de Thîers et on 
vaincra. 

I*a seconde s'adresse aux Francs-Macon.s de 
tous les rites et de tous les grailes t 


« La •l«*' prîncîi>*^> sacr»*-», 

vi>uSi îi ••nl*în»lu»s cl 

v»Vi»'r»V.«5 sont •I»'rhtr»%"4 |*;if 1 »m l»tdl»‘?i... 

Vofi« r>*{<«»ri>Iil lièri>ï»pi»;‘ra»-nt, 

l’aM»* vo-i *!•? P*ii« rorii|»:»/tiotinjkjç»M... 
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Glori*-u\ ei-nv «(iii 5.iiecoiiib^n>iil *lnï\< crtto lutl? 

La troisième est plus fière et plus fausse : 

• f>>.s WrsîiîlIuN l^>îv*'nt c*>niï»r**n*liv, â riu-tir»* 

qu'il e>l, que I*arî< e>t :ui<-vi fort aiijounniu! 
«|il*hîer..* >fnl}fré ses c-ITorts i|t*.se>p»‘rès. IVtiiu'iiii 
11 *:! pu un |•*/uee île terrain. l*urt>>ut il est 

tenu en partout où il ose se iiio»ilr**r, nos 

eanon^ et nos inîlniilkuses sèiaeut I:i mort ilatis s«\s 

rallias. 

« Le peuple surpris un instant parla trafiison sVsl 
retrouvé; les •léf^-n'O-iirs ilu #!roît se sont e*jinplés, 
et rVsl en jurant «le vainereoii «le mourir fiour la 
ltéptiblî*{u«\ «pril-i s*jnt «^scemliis aux b:im«'a«les... 
I*e |teupk‘ il ass«?z «les trallr»?s et «les Ià*'lies, «piî, |«ar 
leurs «léfe«‘lions honteuses, ont livré la Fraïu^e à 
rélranj?er. 

. Déjà ^s nos rrèrt*s rvvtiK'nt «levant le 

rrtine *|ii*on vent leur faire C'Mriinettn». 

t l'n (rran<l nombre «IVntre eux s«>iàt j<issés «tans 
nos ranjrs, le.urs «.niinannb'S \»tit suivre eu foîile leur 
exempt**. 

• l/îirm«?e «le Thû rs se tr^>uvera ré«lfiite â ses 

j(en«Ianiies. Xous savons ee «tu*? veulent ces liomiiies 

c*t tjour«|uoi ils comLktteii*. 

« Kiitr*; eux et nous il v a un :il«înte. 

* 

• Aux armes ! 

• l>u c*>ura;re, citoyens, tin suprême elfort et la 
vîçloli>î est à nous ! 

• T*>ut i-our la iPjaihliqtm î 

• T««fit {«««ur la llfuiiuiun»*! » 

Pour bâter la conversion îles soMatü. les 
ênorgumcnesile la Commune osèrent bien afficher 
encore cette proclamation insensée : 
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« Lo petij*!*? «!*t Paris aux soMats *I*î WrsaUIos : 

* Frêr.‘^î 

< F/honiw ilti grïm«l combat «les i-ouplcs contre le» 
oppresseurs est arrîvce. 

€ N*a)Kin«loniiez j-as la caTis*î «les travailleurs I 

c Faites cointite vos frères «lu 18mars t 

• ITnlssez-votis au peti(«le «loiil vous f;iit<^> [«artio! 

« fglissez les arîst«)crales. les privilégiés, les bour¬ 
reaux «le riktirtianîté «léf«>ii*lr«3 ("ux^tnémes, et le 
régne «le la jti>tî«w seni facile à établir. 

€ Qiiiltez vos rangs ! 

« Kitlrez «lans nos «lenieures, venez si noU'», au miltôu 
«le nos fantilles. Vous serez accneillis fraternellement 
et avec joie. 

c f >3 |ieiiple «le Paris u conlîance en votre pîttrio- 
listne. Vive la Répttbibpie t Vive la Commune. » 

I 

4 I«e 8 prairial an îl>. * i’Zi mai 1871.) 

« La Commune de Pauls. « 

L'armée resta insensible à ees touchants 
appels. Us contrastaient par trop avec les me* 
naces de destruction et les provisions de pé* 
troley de picrate et rVaelde prussique entassées 
par les auteurs de ces évocations fraternelle. 

Cluseret, prisonnier de la Commune, avait fait 
une prophétie qui s'accomplît : « On se réveillera 
• avec Fennemi dans Paris », disait-il en criti¬ 
quant l’inepto défense des fédérés qui se nat¬ 
taient de vaincre en dépensant de prodigieuses 
quantités de poudre et de projectile. La chose 
se trouva vraie le mai. 

Tandis que de nombreux fédérés fuyaient de- 
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vant l'arniéo de Versailles, leurs oftîcîers d*état* 
major faisaient c liaUhasar * ; il y avait un 
grand concert aux Tuileries, les dignitaires du 
régime nouveau y étalaient leurs plumets et 
leurs galons, tandis qti'ils envoyaient au feu les 
pauvres hères de Üelleville et de Charonne. I/un 
de ceux-ci ayant fait reproche au colonel Ilrunel 
i|ui avait établi son «quartier-général à la Tacenie 
auQÏahe^ où il c mangeait ferme, buvait sec et 
dormait bien >, de se tenirâ Tabri |>endant que 
les « camarades * faisaient tête aux Vcrsailiais, 
reçut pour toute rép>use un coup de revolver 
qui rétencSit niide mort. Ce Itrunel, ancien sous- 
lieutenant de l'armée et spirite forcené, avait été 
chef de légion et la Commune en avait fait un 
général. Vers dix heures du matin, le ^2 mai, il 
venait, à la tête d'environ G.000 fédérés, défendre 
les barricades établies sur la place de la Con¬ 
corde et la place des Tuileries dont les canons 
balayaient l'avenue des Champs-Klysées. On 
chercha vainement nUustre Napoléon (taillard 
qui, la veille, SC faisait photographier sur ces 
défenses élevées par lui et réellement formida¬ 
bles. Le cordonnier avait filé, il ne reparut plus. 
Tout ce quartier qui s'était cru délivré depuis le 
matin se trouva aux mains des insurgés, et grâce 
à une barricade établie de suite dans la rue 
Royale et dont la face était touimée vers la Ma¬ 
deleine, ce quartier devint une vraie place d'ar¬ 
mes et le théâtre d'un sanglant combat, 
l/armée se massait an Trocadéro et a TArc- 
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(]e>Trioinphe sur le<iucl on voyait Ilot ter le dra¬ 
peau tricolore. Çncombat d'artillerie s’engagea; 
le Trocadéro tirait sur la redoute de la me de 
Itivoli, rxVre-de<Trioinphe sur les terrasses des 
Tuileries^ et la barricade de la rue Royale sur la 
place de la Concorde, le Corps législatif et le 
Ministère des affaires étrangères. Du côté des 
insurgés, des femmes servaient dans les batte¬ 
ries, et pointaient les canons. Ijq duel d'artillerie 
dura jusqu’au soir. Beaucoup de fédérés, voyant 
que la chose prenait mauvaise tournure, s*en 
allaient sans bmit, et quand Rmnel les passa en 
revue, le soir, il lut manquait les trois quarts de 
ses soldats. Furieux, il écrit, pour demander du 
renfort, à ritôtel de ville; Dolescluze fait répon¬ 
dre: c Impossible; tenez 1x>ii avec ce que vous 
« avez. » 

Le corps du général Douay faisait reculer peu 
à peu les fédérés et poussait scs hommes dans 
la direction do la Madeleine ; le 23, au lever du 
Jour, le commandant de Sigoyer, â la tète du 
bataillon de chasseurs à pied, prenait le 
palais de l’Industrie; la division Vergé chemiuait 
a travers les Jardins du faubourg Baintdlonoré. 
Clînchant luttait contre la barricade de la place 
Clichy cm|K)rtée seulement si onze heures du 
matin, et Brune!, voyant la partie perdue, prit 
ses mesures pour exécuter la consigne en 
mettant le feu entre lui et les assaillants. 

I.a matinée du fut marquée par une opéra¬ 
tion décisive et dont le succès précipita le fatal 
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dénouement. Ce fut la prise de ]dontmartre. 
Cette position, élevée de métrés au-dessus de 

la ^eine, constituait avec celle des buttes Chau¬ 
mont deux citadelles où les^fédérés, grâce a Tar- 
tillerie dont ils étaient pourvus, pouvaient tenir 
longtemps, même après la prise de Paris, et 
d*où iis pouvaient an moyen de leurs projectiles 
rendre la ville inhabitable. S*en emparer de 
suite était plus facile â dire qiiïi exécuter. On y 
fit monter le mulet chargé d’or dont parlait Phi¬ 
lippe de 2dacédo!ne, et quelques sacs d'écus dis* 
tribuées â propos par Veysset avaient fait en- 
clouer les pièces qui tiraient du reste fort mal. 
A cause des Prussiens massés derrière les buttes 
Chaumont, il était difficile de tourner celles-ci: 
mais Montmartre n’était ganté â revers que par 
les batteries fédérées de Saint-Ouen. Toutes les 
barricades construites l’avaient été de front. 
Deux divisions du généntl Ladmirault tournent 
la position eu s’emparant de toutes tes portes 
depuis Xeiiilly jus<iuVi Saint-Ouen. Dans le 
même temps, une division du général Clinchant 
qui avait bivouaqué dans le parc lionceaux 
montait la rue d’Amsterdam et, sous une grêle 
de balles, occupait la place Clicliy, puis, avec 
plus de difticuUéSy les barricades de la place 
lllanche. 

Attaqués par les rues montantos et les boule* 
vards extérieurs, les fédérés so retirèrent dans 
la rue f^pic et sur les hauteurs et sc massèrent 
dans la partie de Montmartre qui couvre le liane 
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sud de la colline; maïs les troupes do Ladml* 
rault qui montaient par le cimetière d'où elles 
chassaient les insurgés, et de la rue Marcadet 
dont elles avaient pris les barricades^ arrivant 
bientôt, les délogèrent et firent leur jonction^ 
malgré la défense des amazones de la Commune. 

Ce fut bientôt une déroute complète. Des 
torrents humains se précipitèrent par le côté 
laissé libre, toutes les rues et ruelles donnant du 
côté de Bellevillc furent encombrées par cette 
armée débandée et dont les canons restaient aux 
mains des c Versaillaîs » avec de nombreux pri¬ 
sonniers. A six heures du soir le général Ladmi- 
rault établissait son quartier*général ii Mont¬ 
martre. 

Le coup était rude pour la Commune : perdre 
sa citadelle dè5^ le lendemain du jour où les 
troupes s'avançaient sur l'aris et malgré les 
cinq cent quatre-vingt-deux barricades élevées 
par ses ordres, c'était la mort a brève échéance. 

De Tautre côté de la Seine, le général de Cissey 
était arrivé jusqu'aux environs deSaInt-Sulpice; 
l'espérance n’était plus possible, les Incendiaires 
allaient commencer leur oeuvre, et les assassins 
pouvaient se mettre de la partie en exécutant les 
mesures arrêtées dans la réunion secrète du 
20 mai. 
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I^e tocsin sonnant ûSainLGermaîn-rAuxerrois 
lo 2i à mMi, sembla donner le signal, et ce fut 
Brunei qui, voyant les soldats apparaitrc aux 
fenêtres donnant sur la place de la Madeleitie, 
ordonna de mettre le feu à la me Royale, pour 
ein|>êcher les troupes du général Douay de le 
tourner. Le dernier arrêté de la Commune venait 
de paraître, il était ainsi cont^u : 

« f/» comité de $alut pnMie arrête : 

« Art. PBcyfCR. — l.es permiennes ou voleU •!*? 
loules l*?s fenêtres demeureront ouverte^. 

* Art. ‘2. — Toute mal^n »Ie laquelle parüni un 
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seul coup lie fusil ou une nj[;re>sîori «|uoK*on*|iie contre 
la gar«le nationale sent ininnHlîntetneiit brùl^'. 

» AiîT. îî. — ^janle nationale *'>1 chargée île 
veilKr à rexéculîon si ride ilu présent arrêté. 

< Hôtel de ville, 3 prairial an <0<^ mai). » 

Avec ce décret, il était facile de brûler toute 
maison qui déplaisait, et Brunet punit la place de 
la Madeleine en brûlant la rue Royale. 1.03 fédé¬ 
rés allaient puiser le pétrole au ministère de la 
marine. A quatre heures et demie une voiture 
d'ambulance amena des bonbonnes d'huile mi* 
ncrale. Les canons furent chargés avec des 
gargousses de filasse enduites de pétrole; à 
chaque détonation, les insurgés criaient : lYre in 
Commune! et treize maisons furent enflammées 
à la suite Tune de fautre. 

Avant d'allumer le numéro 10 occupé par un 
marchand de vin, les fédérés firent la chaîne 
pour remplir de vin trois tonneaux de porteurs 
d'eau qui furent remplis jtis«)tt*au bord et qu'ils 
vidèrent en se livrant à des danses immondes. 

\ onze heures du soir, les ofliciers faisaient un 
punch au ministère de la marine quand Brunei 
reçut cette dépêche du comité de salut public : 

« Incendiez et faites sauter ministère marine. • 

«—Et mes blessés ! • s'écria le chirurgieti Mahê 
f^ui avait lt>7 hommes dans son ambulance. 

Brunei hésitait; les officiers du punch dirent : 

€ ^ On ne peut fliscuter les ordres du comité de 
salut public, il faut brûler. * 



A rJ 


^ I ■ .-■ - ■ V 


:rx> 


DE L1 COMMUNE DE PARIS 163 

On évacua les mala«lcs tant mal que t>ien et 
quinze fusiliers marins furent chargés de mettre 
le feu et de faire sauter le ministère. Us atten¬ 
daient le dernier signal quand un emidoyé du 
garde-meuble entra en criant : « Mes pauvres 

< amis! nous sommes trahist Voilà les Ver* 
• saillaiSf nous sommes tous pincés^ on va nous 

< fusiller. » Chacun courut à la porte, M. Oablin 
leur indiqua les corridors^ les enferma^ revint 
près de leur chef qui était ivre, l'obligea à verser 
les bonbonnes à legout et ouvrit les bouches 
d'eau. Ainsi fut sauvé le ministère delà marine. 

ministère des finances, peu éloigné de celui 
de la marine, n'eut pas le même bonheur que 
celui-ci. Ferré envoya le fameux ordre écrit : 

< Faites de suite flamber finances t, et le citoyen 
- Lucas exécuta fidèlement cet ordre sauvage. 

Les incendiaires de la rive gauche se sont 
flattés d'avoir devancé ceux de la rive droite, et 
le palais de la l^égion d'honneur dévalise par 
Eudes et Mégy — deux hommes bien dignes de 
le birâler—devint le quartier-général de l'incen- 
die. Soixante tonneaux de pétrole furent amenés 
dans la cour, il y avait des barils de |>oudre et 
des caisses de cartouches dans les caves dont le 
vin avait été bu, et, pendant toute la iitiit du 
au 23 on avait fait chère lie. galérien échappé 
de Toulon (Mégy) nommait des capitaines et des 
lieutenants. Le lendemain on roule un baril de 
poudre et on défonce un tonneau de pétrole dans 
la grande salle de la Cour des comptes, cinq 
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femmes en badigeonnent les murs; on en Hiit 
autant à la Caisse des dét>6ts et consignations. 
On fît évacuer le quartier par les habitants des 
rues de Lille et du Bac, et à six heures du soir 
Eudes h cheval dans la rue de Lille leva son 
épée : c'était le signal. 

Un offîcier de fédérés lâcha un coup de revoL 
ver dans le ruisseau devant le palais de la Légion 
dlionneur, le ruisseau prît feu et enflamma le 
palais. Le Conseil d'Etat, la Cour des comptes, 
la caserne d*Orsay, les Dépôts et consigoatîons 
furent allumés au même instant. 

Eudes avait une demidieure d'avance sur 
Brunei. Deux braves citoyens, descendus dans 
les caves de la I/yion d'honneur après le départ 
tles fédérés, retirèrent les barils de poudre avant 
que le feu pût les atteindre. C'est à leur courage 
que le Corps législatif, le quai d'Orsay et la 
rue de Lille sont redevables de àVavoir point 
été renversés. Dix-neuf maisons de cette rue 
furent entièrement consumées. 

A huit heures et demie seulement, les fîanunes 
des Tuileries s'élevèrent en face des palais brû> 
lant sur la rive gauche. Les Tuileries, ancien 
palais de nos rois, où les communards avalent 
pourtant donné do si belles fêtes, attiraient toute 
leur colère. I.C gouverneur était alors un employé 
de chemin de fer qui s'était fait nommer colonel. 
îjfi poste était très recherché, et on se soûlait si 
Taise dans cette maison dont les caves renfer- 
matent 40.000 bouteilles de vin. Dardelle avait 
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amené des pouJres aux Tuileries, mais il n'était 
pas méchant, et son autorité céda devant celle de 
Bergeret qui vînt, du Corps législatif, se réfugier 
aux Tuileries. 

Dergeret, ancien sous-ofûcîer, ancien commis* 
voyageur en objets de piété, avait donné à une 
femme la fourniture des sacs à terre destinés 
aux barricades; elle y fit de jolis bénéfices. 
Quant à lui, il occupa les loisirs que lui laissait 
la défense à faire canonner le Trocadéro, le Mi¬ 
nistère des afiaires étrangères et fi juger de 
pauvres diables arrêtés sous de futiles prétextes. 
On les fusillait sur-le-champ. 

€ Que ferons-nous des Tuileries ? » avait de¬ 
mandé Félix Pyat dans son article du matin. La 
réponse était fiüte depuis vingt ans, et les révo» 
lutîonnaires s'étalent toujours tiattés de faire 
sauter le repaire de la tyrannie. Vers miili. Ber- 
goret donne à son état-major les ordres du Co¬ 
mité. Le cbfiteau sera incendié, il n'en restera 
pas pierre sur pierre ; comme Danielle est trop 
mou, le garçon boucher Victor Bénot, devenu 
colonel, gouverneur du Louvre, est chargé de 
l'opération. Entre cinf] et six heures du soir, 
cinq fourgons chargés de barils de |>oudre, de 
bonbonnes de pétrole et de tonnelets de gou¬ 
dron sont distribués par trente fédérés qui re¬ 
muent la poudre fi la pelle, badigeonnent tes boi¬ 
series et les parquets. L’cscalier d'honneur, la 
salle des maréchaux re«:urent cinq barils de 
poudre, le mobilier de M« Thters cinq ou six 
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bidons d’essonce de térébentliine. et quinze 
hommes allumèrent tandis que Uergerel et ses 
gens allaient souper. A une heure un quart du 
matin la salle des maréchaux sautait; lîergeret, 
qui fumait des cigares en contemplant ce beau 
spectacle, écrivit alors : « Les derniers vestiges 
c de la royauté viennent de disparaître; je désire 
€ qa*il en soit de mémo de tous les monuments 
c de Paris. • 

Tous les communards ont considéré cette ties- 
truction lugubre comme une de leurs plus belles 
victoires. 

Afîn de la rendre complète, les trois colonels 
Bénot, Boursier et Kavesbi prirent eux-mêmes 
des bidons de ftiséens pour briller le Palais-Boyal 
et la Bibliothèque du l/>uvre. Il y avait là des 
manuscrits d'une valeur inappréciable; mais 
qu'est-ce que cela pouvait faire & ce garçon bou¬ 
cher, ce marchand de vin et ce polonais ? 

La Commune n'avait i>a3 oublié les musées du 
Louvre. Jounle prétend qu'on lui avait offert 
pour son budget ôO millions garantis par nos 
chefs-d'œuvre, qui passeraient ainsi à l'étran¬ 
ger. Jje médecin Pillot, membre de la Commune, 
vînt y faire une perquisition le ^2 mai au soir, et 
ût enfermer comme otages les quarante-sept 
gardiens atlaehés au service des musées, puis on 
les lit travailler aux barricades et on les laissa 
vingt-quatre heures sans manger pour les obli¬ 
ger à dire où étaient les souterrains conduisant 
au Cliamp-de-Mars ! Le soir, ils furent enfermés 
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clans le Louvre ; ils entendaient les cra*itieinent5 
de l'incendie qui sc rapprochait. Ou ferma les 
portes à la voiture qui amenait le pétrole. f>a 
fusillade augmentait; il était cinq heures du ma¬ 
tin ; la barricade était prise, les fédérés en fuite. 
Grâce à la fermeté de son conservateur, M. Bar¬ 
bet de Jouy, le I^ouvre était sauvé. 

Le Sh? bataillon de chasseurs à pied arrivait ; 
on fît des prodiges pour circonscrire l'incendie. 
Le marquis de Sigoyer, son commandant, ne 
craignît pas de manquer à la consigne pour 
rendre possible le sauvetage de nos musées ; Il 
fut assassiné à coups de crosse le lendemain, près 
de la Bastille, et dévalisé comme les pétroleurs 
savaient le faire. 

nuit avait été terrible; les troupes avan- 
paient méthodiquement, et les fédérés ne les 
affrontaient jamais que derrière leurs barri¬ 
cades. Nul doute que ces torrents de flammes 
entourant notre armée ne lui aient mis au cœur 
une rage bien légitime en face de tant de ruines 
accumulées ; cVst ce moment que choisit le si* 
oistre comité central pour faire appel à nos sol¬ 
dats et poser encore des conditions à la France 
victorieuse. 

Eu face de ces monstruosités, II n'est pas inu¬ 
tile de connaître les prétentions que les Pari¬ 
siens avaient beaucoup trop applaudies. Voici 
cette pièce : 

c Au moment où les «toux: cnnqn se recueillent, 
s'observent et prennent leurs pt>silions stratégique'* ; 
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« A O'I înot;»ttl stijTi'riH» où l<*nl** un»* |•4l•tlî:llîot1, 
arriva aii |ran>x\>in*? •!•• lVxa>i|»»'r;itiofi. o.sl «ItviilA* 
:i vaîricr** ori â tii'Xirir iifjtir {•Miiaîtitteii «1** «M-silroiU; 

• Lo c>iiiîl*5 c<‘nlral vcti! faîr** f‘iit»"ri*!re s:i voix. 

• Nous n*avoiis luUé t'i^ritr»* un f'iiiif^nii, la 
fHf.tffe ci rite... 

• Atjjoiirvriinî. tl f»otir iitio •h/niô-rt* foî<, **ii pré¬ 
sence «U'H iiiallieiirs rpii |•fJtl^^.l^‘nt fon<lre sur tous, 

« Nous pM|*o-»oiis â l*hér»>i‘'iu^ j»eii|*l ► armé «lui 
nous a noiiiiués, non-* |»n.»Iit>S4>ns aux liomnieségarés 
i^tii nous sitla«|ti<^iitla s»Mite s<>tTitiori capaMe irarréter 
ÎVjîii-41011 «lii sang, tout fil sauv*'V'ariant les ilroits 
légilîme.s *pie l'ari-s a coippiis : 

« l'* l/.Vssenihlée national^, Jonl le tmI** *“>1 ter- 
iiiîné. «loîl >«* dîs-iouilre. 

• t?* I*a (viiiiiiiUfie s»? »Ii<'*oîi'lr;i égs»Ieiii«*iit. 

• f/ariiié»' ilite régulière fpiiltera l*arî> et 
îiVri éIo:gn‘'r »rau nioins vîrigt-cîihj kîlontélres. 

» Il sera noiiiitié un ]s»riv<ur înlérîiiiatr* coin- 
|iOsé »Iés fléîégiiés lies villes ile Iiahitanls. Ce 

|»faivoir choî'irt panni ses membres un gouverne¬ 
ment provi-uïire, «lui atira la iitî^^sîon «te fair.^ pr«îc«> 
»l*Tatix éb’clions «rune l>/nsliluaiit«? c*l «l*^ la Cloni- 
ruiiriê «le l'ari^. 

• -V II n«* ser;i ex*Tcé «Je n pr^ailtes ni r«mtre les 
in* iiil»n*s «1»* rAs'*«*itiM«> ni ••i>n!r«î les nieiiiiues »!•* 
la tlonimune |K>iir t«#u-4 1*^ faits |«osIérniir.s au 
tii# mars, 

« b's rou<ltti«>l>> acceptables, i^ue loul 

le ving ver-t'tlaiis une lutte frjlri«‘M«3 r«*l«>nili«' sur la 
tête #!»» Ceux «pli b-s r*:|»»iUsserei»*nl î 

« ijiiant a n«>us, c«^mm«f par le pa^.-sé, nous rempli¬ 
rons iiotr«î «levoir jjivprnu bail. » 

Suivent trente-neuf Jtigiiatiires. 

« \ |•ra^r^al an ît> t‘t\ mai 1 h#Il » 

Ainsi, c est au inoinent ou ils sont écrasés, où 
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leur œuTro s'écroule dans le feu et dans le san^, 
<|ue ces misérables prétendent dicter leur volonté 
et font aux ruraux des propositions outra* 
géantes. 

Ils n'ont pas honte d'adresser encore aux sol* 
dats une proclamation où ils disent : 


* XoiH sotiiities tI*;S |»éres d»; faiitîlK* ; wu*.*/: uvi:**î 
iiotiîi. fral^.'niisoii'S, i l ipi»* votiv oon-cî»*»**»? •I»Vîd*‘: 

la i‘onsi;rtifi infâiii*^, la »I*^.'iolK'î'*s;»n*î'> e^t 
un devoir. » 


Cette pièce fut la dernière; après l'avoir laii* 
cée, ses réiacteurs ne songèrent plus qu'à sc sait* 
ver : la justice approchait. 

Dans le désastre de la Commune, les uns ont 
accusé l'incapacité des chefs militaires Qiii ne 
sureut guère se défendre ; les autres ont reconnu 
rincapacité des chefs civils <tui déliitéraient au 
lieu d'agir. Tous ont raison. Si les gardes natio* 
naux de Paris avaient déployé autant de courage 
et d'énergie pendant le premier siège qu'ils en 
deployèront pendant le second, ils auraient pu 
faire du mat atix Allemands ; l'exaltitioii révolu* 
tionnairc et l'ah^ool eurent la plus grande part 
dans leur courage. Très étonnés de se voir bat¬ 
tus â plate couture après tant de prouesses et de 
bulletins de victoire, ils songèrent bien plus é 
venger leur défaite qu'à se fléfendre; ils s'Inju- 
rient, se battent et ne parlent que de fusilier et 
« coller au mur. > fiOs trois derniers jours ne 
sont plus qu'une boucherie; chacun croit sincè¬ 
rement qu'il a été trahi. 
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l’emtant tes sept jours f|ac dura la bataille 
dans les rues, il n*y cul f|iiTine seule action dé* 
notant quelque talent militaire du côté des 
insurgés; ce fut la défense de la Hutte aux 
Cailles parWrobleskijCommandantraiiegauche. 

I.e reste des combats constitue une série de 
rencontres où la lutte fut farouche, parfois 
sans pitié, mais ou les insurgés eurent toujours 
le dessous. Tuer du monde aux Versaillais, se 
sauver en mettant le feu quand ils approche* 
raient trop, c^étail toute la tactique des fédérés. 

Au sentiment de joie qui animait les Parisiens 
voyant arriver Theure de la délivrance, succède 
celui de ta colère et de rindignation, quand on 
aperçoit les vingt Incendies allumés à la fois. 
• À mort les pétroleurs! Pas de quartier! fttsilles 
lesprisotmiers! » crient des groupes furieux aux 
soldats de la France. I/îs communards fusillent 
les prisonniers et les citoyens paisibles refusant 
de se battre pour la Commune; Tarmée riposte : 
ce n*est plus une lutte, c'est une bataille, c'est 
un massacre. 

Le mercre<li ^1, deux positions centrales op¬ 
posent une vive résistance. La première est 
rhôtei de ville, d'où sont partis tant d'ordres 
criminels ; la Commune Ta évacué, mais de for¬ 
midables barricades obstruent toutes les rues 
qui lavoisinent, et les pièces d'artillerie sont 
accumulées dans son pourtour. \a général Douay 
l'aborde par le côté do ^aînt-Eustache, le général 
Yinoy par la rue de Itivoli, et le général de 
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Cissey par les quais tle la rive gauche, qiril a 
longés jusquïi la hauteur de Xotre>Dame. A 
sept heures et demie, les huttes Montmartre 
ouvrent le feu sur la ViHette et les buttes Chau¬ 
mont ; les forts d’ivry, de Bicétre et de ^lont- 
rouge, encore au pouvoir des insurgés, tirent sur 
le sud de la ville, et le centre tire sur tout le 
monde. 

De Taveu général, cette nuit sanglante fut la 
plus terrible de toutes. Quand les défenseurs de 
rhôtel de ville se virent serrés de prés, le chef 
d’incendie, monté dans le campanile du menu* 
ment, lit un signe dès qu’il aperçut les troupes 
près des halles, et ce monument admirable, dont 
les souvenirs n^avaîent rien qui pût effaroucher 
les plus francs révolutionnaires, flamba avec 
une rapidité surprenante. Un de ceux qui 
ravalent préparé a donné, devant le Conseil de 
guerre, rexplication de cet embrasement si ra¬ 
pide: « De distance en distance, on avait placé 
c des barils de i)Oudre qui alternaient avec des 
c bonbonnes de pétrole; l'huile coûtait, on l’a 
c allumée ; ça n’a pas été plus malin que ça. > 

Ainsi tombe la légende des milliers de fils 
souterrains préparés pour mettre le feu partout. 
Plusieurs, qui coupèrent des cordons de sonnette, 
ont cru avoir préservé la ville de malheurs im¬ 
menses. IVincendie fut préparé d’une manière 
prosaïque, digne de la grossièreté de ceux qui 
rordonnèrent ; ces procédés n'ont rien â démêler 
avec la science. 
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Kn maint endroit, le feu ne fut point allumé, 
parce que Tarrivée des troupes surprit les fé¬ 
dérés. lleaiicoup de maisons et de quartiers 
échappèrent, par ce motif. L'alTreux Ferré expé¬ 
diait ses ordres depuis la Préfecture de police. 
Au milieu des incendies, on lui amena les reli* 
gieuses du Ilon-Pasteur, chassées de leur maison 
avec leurs repenties, parce qu'on voulait la 
briller. 11 y avait personnes en tout. 

< — Qu*est>ce que ces femmes? * ditdl d'un ton 
moqueur. 

< — Ce sont les religieuses du Bon-Pasteur, 
qu'on a fait sortir de leur maison |»arce qu'on va 
la brûler. 

c — Que ne sont-elles restées dans leur Bon- 
Pasteur ! ricana Ferré ; elles auraient brûlé avec 
et seraient allées tout droit au ciel. » 

Kt il les mit à la porte en les traitant de car- 
natals. 

Elfes sont conduites û rilOtel-Dieu, y passent 
une nuit alfreuse, et, û cinq lieu res du matin, on 
crie ; Faites sortir tes contatescenis^ Xotre-Dame 
ta sauter ! 

Xotre-Dame ne sauta point; mais, si elle ne 
fut pas brûlée, les pétroleurs y avaient mis de la 
bonne volonté, on établissant trois foyers d'in¬ 
cendie qui furent éteints par six internes do 
l'Ilétel-Dieu, aidés de quel*iues passants. 

Bien que plusieurs églises eussent été con¬ 
damnées et remplies de matières Incendiaires, 
comme celles de Bolleville, Ménilmontant, Saint- 
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Eloî, Saint-Ambroise» ü n*y en eut qu'une seule 
de brûlce complètement» par onlre de Philippe» 
delegué de l'arrondissement. Une pétroleuse tua 
d'un coup de revolver un jeune homme de dix- 
huit ans qui voulait s'opposer à ce crime» et 
traîna son cadavre sous le porche où il fut brûlé. 
C’était l’église de lîercy. 

L’incendie de la Préfecture de t>olîce» ordonné 
par Ferré, eut quelque chose de plus cruel. I^s 
d50 détenus qui encombraient le dépôt purent 
voir, le 21» au matin, badigeonner les boiseries 
et inonder les planchers. Les malheureuses 
femmes détenues dans l’annexe» voyant appro¬ 
cher les tlammes. se mirent à pousser des cris 
désespérés. 

c — Faites donc taire ces braillardes ! * 

Et Fouet» directeur de la prison, ordonna à un 
sous-brigadier d’aller < leur faire prendre pa¬ 
tience. » Ce brave homme» nommé Braquond» 
lit ouvrir les portes, et les 4ô0 prisonniers se 
précipitèrent dans les cours. 

Les fameux < Vengeurs de Flourcns t,et Ferré 
lui-même, craignant de sauter, et se rappelant 
qu'il avait fait remplir de poudre le rez-de- 
chaussée, se sauvèrent. Du reste, il était temps de 
partir, car les troupes de ligne allaient attaquer 
a revers la barricade du Pont-Neuf. 

Tous les gens du quartier, débarrassés des 
fédérés» travaillèrent ù éteindre rincendio. On 
avait mis le feu dans les combles» et en descen¬ 
dant Jusqu'au rez-dechaussée la flamme devait 
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amener l'explosion ties barils de poudre et le 
renversement du quartier. 

On retira trois tonneaux de poudre et J .Qi]0.000 
cartouches, qui furent noyées dans la fontaine 
voisine ; on combattit ensuite rincendîe, ce qui 
ne fut pas facile, car Ferré avait fait partir» le 
matin même, toutes les pom|>es qui auraient pu 
servir à Texti nction. 

Un incendiaire, envoyé par Ferré, avait dit à 
ses fttséeiis : • Nous allons griller la àoiie aux 
curieux, » Cctait le Palais de justice» Il voulut 
lul'iitéme allumer les mèches soufrées qui de* 
valent entlammer le pétrole; un tuyau de gaz 
éclata, et le vieux palais ne fut on partie préservé 
que par la rupture d'un réservoir d'eau. Ktourdi 
et renversé par l'cxplosioD, Itiiat no put mettre 
le feu h la Sainte-Chapelle, et cet admirable mo* 
nument fut conservé, au milieu d'un océan de 
flammes, grdee aux efforts des pompiers accourus 
des environs de Paris, et môme de l'Auvergne. 

Pour en finir avec les incendies, disons que, 
fldèles & leur système de destruction brutale, les 
fédérés continuèrent, le 25 et le 20, ce qu'ils 
avaient commencé le 21, au soir. Pour empêcher 
les troupes de ligne de passer la Seine, ils éta* 
blissent un immense foyer entre la balle aux 
vins et la gare d'Orléans, fies approvisionne- 
monts d'alcooi et les dépôts d'huile minérale du 
Jardin des plantes sont des sources abondantes 
ou s'approvisionnent les incendiaires; le Jeudi, 
l'Arsenal et les Docks, placés le long du canal de 
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rOurc^, s'enHainment sur une longueur tic plus 
d’un kilomètre, arrosés do pétrole ; ils ne i>euvcnt 
être secourus, car une grêle de balles en défend 
l'approche aux voisins. Ces docks contenaient 
pour vingt millions de tnaroliandises précieuses. 

Un seul chiffre en dira plus que tout le reste 
sur les dégâts matériels causés par ces incendies 
de trois jours : on restime à deux cent trente^ 
neuf millions. 

Nous ne comptons pas ceux qui |W*nrcnt dans 
les flammes, surpris par le feu ou étouflés par la 
fumée. Dans une seule maison de la rue Itoyale, 
sept personnes furent carbonisées. C'est seule¬ 
ment après ces catastrophes que la Commune 
lança cet ordre iK)ur régulariser la dévastation : 

« Le ri to\> Il Mil Itère, à la tète de cent ein^piîmle 
fuséon-», încondter.i les maisons sii'ip.'cte.s et les ino- 
iiiiinefits publics *Ie la riv»* ganclie. 

■ citoyen IX^noire, avec c«'^nl fU'éen.*, e>l chargé 
du Pf et du II« arrondissenieiil. 

• Dî ciloveii Itilliorav, avec cent lioinmes, est 

• * * 

chargé des X* et XX« arrondîsseinenls. 

« Le citoyen W.-tiiiier e>t chargé s{>éeialeiitent des 
lioulevarls de la Ma«leIeino â la Ristille. 

« Les citoyens «levroiil s’entendre avec K*s chefs de 
barricades j>our assurer rexéentîon de ces ordres. 

• î>igné: l>i;i.F.s(;rx'2K, ItfroKRi:, Rvsvier, .b>:i.\x- 
XARD, VfcsISIFR, HRt*XF.f., D>Jir.ROW»Kf. » 

Quoi qu'il en soit des acteurs et de leur nom. 
bre, qui nous semble avoir été fort exagéré, ils 
remplirent bien leur mission lugubre. Le pé¬ 
trole, dans rincendie, était un procédé prussien. 
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IjOs AUomanils (itil, depuis Haint-Denis jus* 
qu’à la Marne, regardaient curieusement brûler 
la grande ville, durent reconnaître qu’ils étalent 
dépassés par leurs imitateurs. Ils voyaient les 
flammes, mais ils n’apercevaient pas le sang qui 
coulait à torrents et faisait le digne pendant du 
pétrole^ car les massacres accompagnaient les 
Incendies et complétaient l'expiation. 
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rnnae établît une coor martiale pour con^lamner les otages. 
— L'assassinat des six grands otages le 24 mai, au soir. — 
I.e banquier Jecker» — La résîsfaoce. Les déserteurs. 
—Progrès de l'armée. — Vinojr.—De Cisse/.—Le massacre 
des iMminicaîos d'Areueit.— Le 101* bataillon et $eri/îer 
son chef. ~ Le massacre de ta me Ilaio. — Disposition 
de la foule, avant, pendant et après. ~ Les prisjoniers te 
barricadent ci •«^nt sauvés. ~ Ceux qui sortent, assassinés. 

La vérité sur la bataille dn Père-Lachaise. —> Pin de 
la lutte. 

prisons de Paris étaient encombrées de 
détenus appartenant à toutes les classes de la 
société. Soldats, gardiens de la paix, gendarmes, 
* prêtres, magistrats. Journalistes, gardes natio¬ 
naux, propriétaires, otages, riches, pauvres, tous 
les rangs s*y trouvaient représentés et confon¬ 
dus, sous le nom de suspects. 

Dés les premières arrestations,ct sur l'avis du 
président Ilonjean, le gouvernement de Ver* 
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sailtes avait engagé les gardiens des prisons à 
ne point abandonner leur poste. Ces hommes do 
conijance, braves et anciens militaires, furent 
fidèles à la consigne ; ils rendirent de grands ser¬ 
vices, et, en paralysant par leur force d’inertie 
les mesures violentes prescrites parla Commune, 
ils sauvèrent la vie à un grand nombre d'inno¬ 
cents. 

Ix's directeurs des prisons étaient choisis 
parmi les 6otiS ; on ne s'inquiétait pas de leur 
aptitude. On vit un cordonnier à la tête dc8aint- 
l^azare, un serrurier à Mazas, un portier à la 
8anté. des repris de justice un i^eu partout. 11 
suffisait d'étre cousin d'un membre du comité 
central pour obtenir cette position où Ton pou> 
vait faire beaucoup de mal. directeur de la 
Hoquette fut le plus mauvais de tous: presque 
tous furent des ivrognes, aimant si se divertir. 
Les prisonniers nVdaient |>oint trop maltraités; 
seulement on les prévenait de temps à autre 
qu’ils seraient § collés au mur » si les Versaillais 
se permettaient d'entrer dans Paris. 

Le choix des otages avait été fait sans trop de 
discernement; le caprice, le hasard des circons- 
tances ou une animosité personnelle en avaient 
souvent été la cause déterminante. Ia‘ 3 exécu* 
tiens ne commencèrent que le 23 au soir.Itigault 
vint à,Sainte-Pélagie pour assouvir sa haine 
contre Chaudey. Ce vieil amiileProudhon ne fut 
tK>int protégé {»ar raniitic de son compatriote, 
qui était iK>urtant une des divinités communar- 
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des dont les doctrines étaient souvent invo^iuccs 
par les triomphateurs iraloi'S. 

f«e premier mot de Bîgault en entrant dans la 
prison, à onze heures du soir> fut ccliihci : 
€ Nous avons quatre canailles ici; nous allons 
« les fusiller en commençant par Cliaudcy. > On 
appelle Chaudoy, qui arrive en robe de chambre 
et en pantoullesj et Bidault dit : 

c — Dans cinq minutes, vous serez fusillé. * 

Apres quelques observations, Chaudey con¬ 
clut : 

c — Kh bien, je vais vous montrer comment 
un républicain sait mourir. 

« — Toi, écris >, dit ItigauU à son secrétaire, 
un polonais. 

Et il dicta Tarrêt de mort de Chaudey.de Boit' 
zon, Cainleville et Pacotte, trois pauvres ^eu' 
darmes arrêtés le 22 mars. Chaudey mourut en 
criant : Vite la République ! \\ n’étail que bless 5 
et cria trois fois ; un des exécuteurs lut brûla la 
cervelle eu disant : Je tas Ven /..... de la Répu¬ 
blique l 

Après ce qiiad ni pie assassinat, Itigault partit. 
Il était minuit. 11 fut tué le lendemain. 

Itauvier (Aug.), directeur de la prison, se pen¬ 
dit trois Jours après, laissant ce billet : < do 
€ meurs, parce que mon crime est impardon- 
< nable. » 

M. Tliiers avait toujours soutenu qtie la vio 
des otages ne courait aucun danger, et H avait 
refusé d'échanger rarchevêque do Paris et quel- 
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ques autres contre Blanquiydont la reddition eût 
simplement mis un énergumène de plus dans les 
rangs de la Commune. Le chef du pouvoir exé¬ 
cutif se tro<i!{>iât. Itaoul ftigauU se flattait do 
faire de la révolution et non de la légalité. 11 
avait mis à la tête de Mazas le serrurier Gar¬ 
reau, homme violent et brutal,qui répondait â la 
demande des prisonniers : Powquoi suis-je 
arrêté? 

€ — Vous êtes bien curieux ! » 
où aux plaintes des détenus : 

• — ^ i vous n'ètes pas contents, on peut vous 
casser la tète I » 

On disait couramment dans toutes les prisons: 
t Si les Yersaiilais entrent dans Paris, tous les 
< prêtres que nous avons Ici seront fusillés ; Pa- 
i ris deviendra un monceau de ruines et de 
€ cendres. > Chaque prison avait son peloton 
d'exécution toujours prêt à massacrer ceux que 
la Commune lui enverrait. l.a disparition préma¬ 
turée du procureur de la Cotumune sauva cer¬ 
tainement la vie à bon nombre de victimes. 

Le 2?,à cinq heures du soir^Itigault était venu 
à Mazas portant un ordre écrit par Gabriel Han- 
vîer. 


I Conutéde Sitlul public ù Sûreté goncr.il*} : 

€ Urlre tle Iran-fércr imni«iliatoiiient len otages, 
teU que rarriiovéqiie. les ditferent^ curé», Bonjean, 
sénateur, et totu ceux ijui peuvent avoir une inip>r< 
tance quelconque, la prison de la Rofptette, dép>t 
de:) condamnés. 

« Signé : O. Rvnvicr, Ecde?, Perd. Oamox. • 
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Higault et son digne adjoint Dacostai snr les 
indications de Garreau, firent écrire la liste par 
le greffier. Cette liste portait cinquante-quatre 
noms et désignait, avec Mgr Darboy et M. Bon- 
jean en tête, trente-huit prêtres, deux commis¬ 
saires de police, un proviseur de collège ; le reste 
était qualifié < agents secrets. » 

A neuf heures du soir, deux voitures de fac« 
Cage en emmenèrent quarante; il fallut près 
d*une heure pour faire le trajet an milieu des 
rues dépavées, des injures des fédérés et mémo 
des gardes nationaux qui escortaient les prison¬ 
niers. Cette tourbe infime criait : A mort U$ ta- 
lùttim l I.e féroce embaileur François, directeur 
de la prison, tes reçut avec une solennité qui ne 
manquait pas d’insolence et donna au conduc¬ 
teur du convoi cette quittance laconique : 
quarante curés et magistrats. 

Ils furent mis aussitôt en cellule. 

Au matin, le président Bonjean ayant demandé 
une chaise et le commissaire Rabut de Teau, 
reçurent cette réponse : c Bah t pour le temps 
« que vous avez à rester icî,ce n’est pas la peine. > 
Dans la journée, on permit aux otages de se 
voir dans la cour commune. Depuis le 28 avril, 
ils étaient au se«*rot, et cette suprême entrevue 
fut vraiment touchante. Deux camarades de 
classe, qui ne s’étalent pas vus depuis trente- 
quatre îins, se reconnurent, l/tin était devenu 
jésuite : c’était le P. Otlivalnt, ancien élève de 
l’Ecole normale supérieure; l'autre M.Chevrîaux, 
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[•roviscur tlu lycéotlo Vanves, i|m profita do la 
roiicontro pour st* riîcôiicilior avec Dieu. 

vénérable archev^|ue« alTailili par la taabv 
die et la lon^uio diHenlion, fut tr^:* enV)uri5; les 
victimes so coiisolèreiU en s'encouraj^eant mu¬ 
tuellement, et M. Deguerry n'^umaît fopinion 
do tous en disant ; « la salut de Paris no ÿ:cra 
I pas obtenu sans retfusiou d'un sang iiiiio* 


i cent. » 

Delescluzo et llillioray avaient cliarg*^ ItIgauU 
de faire ex»*cuter los otages; malsitigault u’^ftalt 
plus l;V, PVrrt'* le remplaçait avec avaniage. !.o 
•^1, au inatiii» il arrivait à la Coneîergerio avec 
une i>aiide fi la^uoUo Ü dit : < Citoyens» nous 


allons remplir uni* mission de justice ; ex«ku- 
les prisonniers. Que ceux «|ui tm se sentent 


« pas assez do courage so retirent. » 
il n*cii partit <itio deux. 

Il fit dresser les listes des victimes» ifoiibliant 
pas les pitdres» « parce qu’ils fdaiont ses plus 
cruels ennemis. » Il perdit son temps h. recher¬ 
cher un eoaimissairede police qui fuvnît arrCdo 
Jadis» et ifavait encore tu^ que deux victimes 
quand la fusillade du PonPKcufot fincendio du 
D^pôt le tirent sauver. 

D^s le au matin» la Communo avait aKin- 


doiin^^ fii^tel de ville menacé iKuir se réfugier â 
la luairtedu XI* arrondiss^unent» voisine do la 
Itoqiietle, qui devint ainsi le centre do la résis¬ 
tance, Ferré courut y rejoindre Dele.M luxe. Ces 
hommes» assurés que tout était perdu |)oiir eux» 
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vo)Miil iralHcurâ ijuo i*oi\ nombre i!o leurs com¬ 
plices les abantloimaiont au laoiuciit suprême, 
ri'sol’irent ilVu finir avtv les otages. Ils établi* 
ri'Ht lum cour martiale |M>ur les juger. l«o |»ri‘.>l- 
tient fut iiu vb’il ivrogne, ancien menuîsior,<îea- 
ton, as>ist<5 «le «leux acolytes «lignes «le lui. 

(Vite singulî*To cour voulait «ral»or.l «b'sîgiier 
soixantt' otagtvs ; ou observa «pio cela forait « trop 
«l’embarras *, et ou so contentj» «le commencer 
par six, en «IVsîgnant seulement Mgr I)arb«>y et 
le pr«’-'l‘l«uit Itonjeau, 

l/assassiti Mégy et tîenton vinrent avec |e|»t?. 
lotou ilVx^«*utioii. Mt'gy, ceint «rime écharpe 
roug«>, venait faire le coup «le feu en atuabuir; 
c’était alors uu i^crsonnage très iinp<utant; c’est 
Ferr^ «|ui l’envoyait. Oenton écrivit les noms sui¬ 
vants ; Dania>Y. IIonjkvn, Jrikri:, Ali.aiiu, 
Cmic. DicotDnw. Il elfaça le nom île Jecker 
|K>ur le remplacer par celui «le M. I>«‘guerry. 

« — f’a te convient-il comme «;a ? • «lit-il A 

s# ▼ 

rcml«a1leur, «lirecteur «le la prison. 

Il y eut «l«‘S rehinls; un lionnèle ganlien, refu¬ 
sant «VolM^r, ca<*ha les clefs et se sauva ; il courut 
jus<|tt‘>\ l'antin en sanglotant et criant : Ifs voni 
tes tuer / ifs vont tes tner! 

Les Prussiens le recnoilUrent. 

Knt'in on fit l’appel «l«vs toinlamnés. Tous ré- 
pon<liront avec calme, et la funèbre procession 
comiiien4:a, Taiitlîs ipie les chefs Mè'gy* Cienton 
et Verig, commandant les «inaranto tminmos «lu 
IKdotoii iVexéctition, discutaient sur le lieu oi'i il 
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fauilmU fusiller le$ |>risotmior^t les victimes 
priaieut ; rarchev^iue leur ilouua rubsolution, 
puis soutint M* Roujean 4)ui inarcliait «avec pciiio. 
Ou les rangea contre lo mur, Mjjr Darboy le pri> 
inler, le président eiisultOi puis M. Deguerry, 
curé de la Madeleine» les jésuites Uucoudray et 
Clerc, et l'abbé Allard, auméiiîor des ambu* 
lances. Quand les fiMérés firent feu,rarcheviV|uo 
avait la main levée pour K s bénir, et elle fut 
fracassée par une balle. 

Dans le procès des a^s^^ssins, un tailleur dlia- 
bits fédéré est signalé comme ayant dit en tirant 
son coup de fusil : « Tiens, voil;\ notre béiiédic* 
f tion 1 1 

Dans la nuit, les cadavres dos six victimes 
furent dépouillés, jetés sur une charrette et por« 
tés au Dére^liachaise, où on les mit dans la fosse 
commune. Ce lut seulement <iuatre jours plus 
tard que l'assassinat des otages fut connu dans 
Paris, 

lendemain matin, ^5 mai, co fut le tour do 
Jecker, banquier,quo les communards croyaient 
riche et qui n*avait rien. 11 fut remis ù (leiiton, 
porteur d'un ordre de Ferré. 

t — Nous voulonsvous fusiller », dit lo menui¬ 
sier au mexicain de Porrentruy, 

€ — Pourquoi ? » demanda celui-ci. 

« — Parce que vous avez été le complice de 
Morny, > 

On lo conduisit dans des terrains vaguesù une 
demi-heure de la Hoquette, et i^uatre hommes le 
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fusUlèrem après lui avoir f«U enlowr s^on pale¬ 
tot, iloiit le capitaine se réservait Tusage, Ija di¬ 
recteur prit le |H>rtefeuilIe et le |K)rte<inonnaie ; 
Il revint » la lio<|uetto mena<;aut de faire fusiller 
les gardiens (^ui commentaient à s’agiter, trou¬ 
vant que l’armée frantaiso était bien lento A 
venir, 

1,0 fait est qu’elle rencontrait une résistanco 
énergique et parfois désesjiérée île la part «le ces 
repris de justice et surtout des soldats déser¬ 
teurs qui, lixés sur leur sort, se battirent avec 
acharnement au Ch:\teauMri'au et i\ la place de 
la Ibistille, dont les incendies rendaient i’alH>rd 
plus diflicile, l,e*^,le ministre de la guerre résu¬ 
mait ainsi la situation en parlant l’Assemblée 
nationale : 


* Mcssb'iirs, la sitiiati«‘ti ‘lo ParU .^améliore ‘le 

plus en plu<. bc» rencontrent un** tré^ éner- 

^*1 no résistance, inaU fenr conrag*3 et leur dévoue- 
tnenl sont plus }frau*ls quo la réshiance «|ti*ello) 
éprouvent. KUe.s eUoininont ■linieilemont, inaU sAre* 
mont. Xou< sonmies maîtres «lo toute la ]i:trtio do 
Paris située sur la rive gaucho ; sur la rive drolto, 
iiO'iatla*iu«‘s s’étondoiit Jus^prA la place do lalta^tilto, 
qui e-l au |M>uvolr do rarmée. 

• !/• général Yinoy iiiaïui iivro en ce moment i^our 
enlever la barrière tlu 'rréno. Pn's»juc tous les lioiile* 
vards sont au j‘«)uvoir do raruiée ; la place du tduV 
leaiHl'Huii, la caserne du Prince-Miigène, Us Maga- 
fiîns-néuiiîs, balte ivtlo partie do Paris est entre nos 


inniiis. 

< Tous b‘s forts de la rive gauche, y compris ceux 
de llicétro et d'lvry,aont eu notre pouvoir ; Jticétn* et 
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ïvryonl cK'enlevai |>:ir la ravakrU*. Il ix<* rO’il'*, i\ 

rh«‘iiM *l*l*il «jUf* i*'> lîutlt^'i-UUaumoül i‘l t<iul*3 

l^drllo iiuî sVtMul i\y c»‘ fôli*, cVst-à'‘liivî Ik'lIi’vilUs la 
Vill*'IU% la «UiajHl**,.. IVmalti, no-; Idmijcîts 

{ourront vaîner»? cclt'> tiéruK‘re cila*l«i*llv*4orMi>Uirr«o* 

tkai. • 


L'atta^uo tlo la rive gaucho, concluîte par lo 
gi^néral île Cissoy, fut iiianpuV parties InchleiUs 
tlramaU<|Uos tels t|ue rincontlio dos Oobolms et 


lo massacre dos (lominicaiiis d’AreiioU. tVs roli 


gieux, faits prisonniers par les ftWri^s »|ul diva- 
lisireut leur maison, ftiroiu conduits au fort do 


llioilro avec leurs domostnpics et employas. 
Quand les fidiris iracuirent lo fort, Ils eiiime* 
nèrent avec eux ces olages, au nombre de vingt 
et un. Sur tout le parcours, les inforlunis cap¬ 
tifs eurent s\ subir les outrages «le la populace 
poussant des cris do mort. Dans cetto foute 
ignoble, on remar«iuait surtout les cris des 
femmes ritdamant ta mort des religieux ; on les 
conduisit îi la prison disciplinaire du ü* secteur, 
boulevanl d'Italie, 


Dans CO XIU* arrondissemerd, un corroyeur 
du nom de Scrl/der, chef du plus mauvais batail¬ 
lon de la garde nationale, lo 101% rignaii eu 
maître et faisait trembler tout lo i|iiarlier. A plu* 
sieurs reprises. Il avait voulu livrer la ville aux 
soldats de Versailles, et avait mi^mo reçu des 
acomptes ; mais ce moment il organisait une 
résistance <li^ses|)^ri^e. A une heure de Tapros- 
mîdi, il envoya chercher les Dominicains i>our 
travailler à la barricade. Ils répondirent : 
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« — U nolu est iioih battre. Nous 

sommes infirmiers et disi^osés fi aller chercher 
les morts et vos bles$<5s sous les balles. • 

On les lit roiitrcç dans la|>ris)m. Ils seoonfes- 
i^rent ; à quatre heures, les hkU^rés, qui sentaient 
raiq>rochô des soldats fram;ais, cluirgont leurs 
armes. On venait de leur dire en elTot que lo 
ranth^^n ^tait t>ris, Mtllit*ro fusilUS la i»rt$oii do 
la Sant^ dêlivn'e, qu'ils allaient eux-mimes être 
bient*it cernt^s, 

€ — .\h ! c'est commo \*a, s'écrie Serîzler on 
fureur; il faut que toutio inondey i»usse! Allons, 
des hommes de bonne volonté pour casser la 
tête aux curés. » 

Il se présenta mémo des femmes et la tuerie 
commen^'a, 

lloin. dit Bobèche, chef de la prison, cria : 

• — Allons, les calottins, arrives et sauvez- 
vous, il n’est que temps; sortez l’im après 
l’autre» • 

Lo P. Cotrault s»)rtit lo premier et reçut une 
balle it trois pas de la |>orte. Le P. Captier, 
prieur, dit ceux qui le suivaient : 

i — .Xllons, mes enfants, pour le bon Dieu! » 

Tous s'élancèrent A sa suite A travers la fusil* 
lade des fédérés tandis que les femmes applau* 
dissaient dos fenêtres et que tous les spectateurs 
riaient aux éclats» Quelques-uns plus alertes et 
plus heureux échap|)èrcnt, mais cinq religieux 
et sept employés restèrent sur place. On des 
Pères respirait encore» Serizior ordonna do 
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rachçvor, le cadavro re<iit trente et un coups 
do fusil ; IVconome fut assassiné un peu plus 
!oîie 

Serl/icr allait cherolior d’autres victimes dans 
sa geôle qui contenait quatre*vingt«dîx-sept 
prisonniers» quand le de ligne arriva et 
l’illustre colonel fétiéré $e cacha si bien qu*on le 
retrouva seulement six mois après pour le 
conduire au poteau de Satory. 

l^es soldats pctursuivant les insurgés ne firent 
que passer* et les cadavres des Dominicains 
restèrent encore i>endant quinze heures exiwsés 
aux outrages d’une population en délire, qui 
égala les gens de Delloville et des environs. 

C’est de ce côté do Itellevillo qu’eut lieu le 
massacre le plus long et le plus savamment 
combiné. La Commune aux al>oi 3 avait résolu, 
le ^5 mal, d’y transférer quinze cents détenus 
dont ello disposait encore, afin d'obtenir h la 
dernière heure des conditions favorables. Deles- 
clu/e conspué, désesj>éré, alla tomber sur une 
barricade avant d’avoir pu exécuter ce pian 
bien digne de lui ; on commença du moins it 
roxécuter on partie. 

I/ïs prisonniers de la grande Hoquette s’atten* 
daient ü mourir. L’un d’eux, l'abbé Oiierrin, 
ancien missionnaire do Chine, avait otTert au 
proviseur du lycée de Vanves do mourir à sa 
place, afin do le conserver à sa femme et h son 
enfant. Ixï proviseur refusa, ils ne furent appe¬ 
lés ni l’uii ni l’autre. 
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« il m'en faut (^uiiuo! » crU lo brigadier 
llamaiu» le vers (juatre heures du soir. 

El il ûpi>cla Irois jtVsuiies, le 1*. Ollivaint, 
supérieur de la maison do ^^‘vros, le p. Caubert, 
éeonome» el lo l\ de IJeag>% uiK'ieti aumônier en 
Criniôe. Quatre Pôros de Piepus, anciens mis* 


üionnaires d*Oci5anie, Tabbô Sabatier, vicaire «le 


Notre*Dame-de-f,oreUo, el l’abK» Planchai, 


directeur du |iatrouago «le Cliaronne, un jeune 
séminariste de vingt ans, Paul Seigneret, quatre 
otages civils el trentc-«iualre militaîros compté* 
térent le convoi, ampiel on avait adjoint 4|uin/.e 
sergents de ville qui furent rccoiuluiU ians leurs 
cellules. On leur lit croire les menait X 
la mairie de llelieville pour leur donner des 
rations (>arco que les vivres commençaient îi 


manquer. 

Malgré la faiblesse do l'escorte, nul ne songeait 
i\ se sauver. l>ans la première partie du trajet, 
les victimes rencontrèrent dos visages sympa* 
thiques et quelques marques do pitié, mais 
partir do la cliaiissée Mèidlniontant jusqu'il la 
rue Ilaxo, les injures et les coups no leur furent 
point épargnés ; on disait à la foido que ces 
prisonniers faits sur les Versailiais avalent tiré 
sur le peuple. I/odleux Itanvier attendait les 
prisonniers «levant la mairie, il leur cria : 

« — Vous avez un quart «l’heuro pour faire 
votre testament, si cela vous convient. > 


'foute la canaille du «luartler arriva bientôt 
et Uanvierdit : 
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^ t Va me fusiUcr tout cela aux rcm|varU. • 
l4*excciitcur tie cet eriire sauvage Ctait un 
nommi^ Cîûîs, iVii Griiie ttôjout^ re|uîs ite justice 
l^oi'taiit alors les galonstle colonel, La toute clian* 
tait, criait, jetait des tûerres au\ victimes ^ut 
fui-eiit |H>uss^es vers ime muisoii eu coiistructiou 
rue Ifaxo, 8;.!, où siégeaient encore *tueI«(iios 
membres do la Commune, eiitro autres VurÜn, 
*|Ui essaya dcin|)échor le carnage. t):t lui 
réi*ondît: « Va donct avocat! * et il fut entiueué 
dô force. L'iucendiuiro des Tuileries, Ueuot, 
cria : A morif et tino cantinicro commenta lo 
massacre, tandis ijiio le dernier chef militaire 
do la Commune, llit^polvte Tarent, fumait sou 
cigare au balcon. 

CV fut un i»rétre nui tomba le fremier. On 
obligeait les gendarmes et les soldats ù sauter 
im |»etit mur haut de cinnuanto ceuiiiuêtres, 
t)Qur les tirer « au vol. > Les jirétres refusèrent 
de sauter, Tuii d'eux dit : 

« — Nous sommes prêts ù confesser notre fol, 
mais il ne nous convient pas do mourir en fai¬ 
sant des cabrioles. » 

Cette boucherie dura une lieuro ; liiinuante- 
deux cadavres ctaient entassés run stir 1 autre 
et U moitié pcut<étro n'étaient pas morts. Tour 
mettre (in h leurs gémissements on lit des 
décharges de fusil et de pistolet, on les piétina. 

■F 

et à lu tin un fédéré commanda : Aifons! les 
tniKes, à (a àaîotmetie! Cette charge fut si bien 
exécutée nu'un catluvre avüit rc>;u soUuute-ueuf 
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con^^.s ile fusil» ci <iuo soUuiitç-iloiuo 1 * 0111 »$ ilo 
balotaioiio aiteiguîreut |o P. tlo Ilaiigy, 

\\ luûi lutit. 1.0 leiiilemaiii» ciutavres 
furent tU'|>ouUlé$ et joU^s dans imo fosso iVai« 
sauce, Les assassins, aj>rcs s*Otre |)artag«J les 
40,000 francs qui resialeni à la Commune, sc 
sauveront i;x la (H>rte tie Uomainville ci bon 
nombre furent arrêtés jwir les Crussicns, 

Le massacre de la rue llaxo suffit ii la réj>U' 
tatloii de liolleville, Xullo i^ari ou ne sî^male de 
scène plus hideuse que dans ce quartier, et, 
chose ignoble à constater, «piand les sohlats 
arrivèrent le ^ au inatiii, persotitie ifavait rien 
vu, rien cnteiidui et un vicaire de IlellevHIe eut 
luitlo peine in retrouver rcudroU oii Ton avait 
jeté les cadavres l 

Si lente qu’on Teût trouvée, car elle duni i‘rés 
do sept jours, la bataille avait été bUn conduite» 
las deux extrémités de Tare formé par les 
assaillants allaient se rejoindre et former autour 
des débris de la révolte un cercle infranchissable. 

Pendant la journée du tîi, la luttOt concentrée 
sur des |)oints faciles à défendre, fut acharnée. 
Tandis que les membres do la Commune et du 
comité central qui reprenait le |K)iivoir, so 
cliercliaicnt pour se fusiller mutuellement. 
Ferré qui rêvait toujours vengeance et carnage 
et avait envoyé dans toutes les prisons des 
ordres qu’on ifetit pas le temps ou la volonté 
d’exécuter, Ferré songea aux prisonniers et aux 
otages. La i>etlto Hoquette seule contenait L^t 
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soMats qui avaient refusé do so Joimlre h Hnsur* 
rectiotu Dans la graïulo Hoquette 107 détenus 
crimiiivU habitaient à cété do 315 otages* Vers 
une heure apW^s midi, Ferré arriva avec un 
bataillon (»our extmiro les otages et les conduire 
à Hclleville, où l.'SO) d'entre eux furent enfer* 
mésdans l'égliso^Des autres, ap[k:irteQant h laQ« 
et à la section, s'étalent barricadés. Ou essaya 
de les enfermer et de mettre le feu i\ leur barrlcado 
do matelas i|ui s'obstine ù no point brûler. i.es 
criminels, condamnés de droit commun, s'tusiir* 
geiu en voyant rincendie. Ferré arrive, leur 
fuit crier; lire h Commune! et leur don no la 
liberté pour les employer A forcer les barricades 
des otages. A ce moment ou crio : VoÜti ie$ 
YersaUtah! Ferré et François so saiiveut A 
cheval, tout lo monde les suit et la prison est 

libre. 

Co n'était qu*uno ionique, et les Fnmcals 
ii'éiaicnt pas encore lA. I^es détenus faisant fonc* 
tioii do domestiques dirent aux otages do la qua¬ 
trième section: Vite ! $auvez*vQUS ! l^cs vingt- 
trois malheureux descendirent, tandis que leurs 
compagnons barricadés leur criaient : A'f sortez 
paSf tous serez tués! 

11 y avait seize ecclésiastiques et sept laïques. 
Mgr Surat, archidiacre de Paris, M. Hécoiirt, 
curé de Hoiine-Xouvelle, le l\ lloutllon, mis- 
sioiiuairo en Chine, et M. Chaulieit, em[doyé des 
prisons, lirent route ciisembto sur la place dé¬ 
serte de la lto«xuette. HientOt ils furent arrêtés. 
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fusilK^s de jeimos détenus et dos femmes ; 
leurs haMts do galériens, «lui étaient un litre de 
rccommaiidution, ne les sauvèrent pas, parce 
qu’ils étalent prêtres. f*a Commune assassinait 
les curés, mais elle exaltait les forçats. 

Le A'icairo général Jlaylo, le curé de Sainl-Sé- 
vérin et qnelqiios autres furent reçus 4laiis «les 
maisons ; plusieurs, égarés au milieu des l»alles 
et «le la mitraille, retournèrent h la prison, où 
ou les cacha dans rinfirmorio. 

Lo directeur de la prison revint ^ huit heures 
du soir |>our faire ses paquets et annonça «iiril 
allait faire démolir la Ihxtuette par la hatterie 
du Pére*Laehaise ; mais la batterie était prise, 
prise par un sergent «Viitfuiiterio de marine 
nommé Aut/eml)erger. 

On s'est battu autour du rére-f4aehaise, mais 
non dans l'intérieur. I^es batteries établies dans 
ce lieu funèbre avaient reçu Tordre «le tirer sur 
la ville et principalement sur les églises ; elles 
ont fait du mal, mais les batteries de Montinar* 
tro les réilulsirent Timpuissaiice. Cela iTa pas 
cmi>écbé Vésinier, IVcrlvalii ofiîciel «le la Coin- 
mnnOt «Tafllrincr que * six mille fédérés avalent 

< été fusillés dans les allées et caveaux du Père 
f LachaisOi ofi les canonniers furent massacrés 

< sur leurs pièces. • 

Ce fut seulement le dimanche 28, au matin, 
que les fusiliers marins, arrivant ù la Iloquotto, 
délivrèrent les otages barr!ca«lés qui refusaient 
do se rendre, tant la te rreur les rendait déliants. 


I.& 
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Alor9 seuloment oti apprit le massacre des ota* 
geS| et en alla cliorcher le chef du peloton d'ex6« 
cution Vi?ri^, pour le fusiller sur la place m^tuo. 

I«a lutte continuait enccre, mais BellevUle et 
les huttes Chaumont étalent eulevt s; la derniè re 
l*arricade, d<5feiuluo par un clerc d*huisslor,eoiU’ 
mandant soixante fédt^rcs, se rendit ù une heure 
apr^s midi. Klte t^ait dans lo XI* arrondissement, 
au coin des rues Saint-Maur et Foulaiae-au^ltoi. 
Lu Coininuiio était écrasée, rceuvro do lu justice 
allait commencer. 

Cernés par trois corps d*armée, après sVtre 
battus en déses|>érés, les soldats de Tinsurrec* 
Üoii, abandonnés par leurs principaux chefs, 
furent obiijjés de dét>o$er les armes ; iis aimèrent 
encore mieux tomber entre les mains des Ver* 
saillais (tue de mourir, comme ils en avalent 
lait le serment. 

fiO maréchal de Mac-Mahon adressa lo soir 
mémo cette courte proclamation aux Parisiens: 


« Habitants do Paris 

€ I/armée do la Franco e>l wmio voiis sauver. 

« paris 4-s| ibMîvré. Nos S4ddats ont enlevé iî «piatn^ 
hcuros les dernières (KjsUions oecu[>ées par les In- 
suives. 

« .\ujoimVliui, la lutte est terminée, Tordre 
labli, lo travail et la tiécurité vont nualtre... 


ré- 


9 Soldats et marins, 

« Votre courage et votre tlévoucment ont triomplié 
de tous b.*s obstacles. 

• Après un siège de deux mois, après une lutte de 
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làuU joUf'. !c> rti* s l^u’îs os-l eulîd tl 'Uvrô. K’i 

rarruîiuiiï aux luûu'» *lo> itiîvVal«Ds «jui uvaioiii 
pr'j* D? t!'* r<''liiir*' «'u ooij'lre^, voui l’uw^ pr’^t'rvô 
traiu‘riiîn<*coui|*kHo, YOll>^inv^ rc»‘lu à li France. 

* SeMats »*t inarin^ÿ 

« !.*♦ lays D»iit enlt« r a|*|>tau<lU au 'iUAv> t| » vos 
^•:t!ri^<ti•lu•^s et rAsv.uul»l*%? irilE'ma!', «tui la 

rei*raM nltS vous a uccortî lu rtCômjKMHO la |tlu5 
«lîiflu* do %oU«i. 

• Kilo a *l«.vl:iri^ Itar tm vot*» unatiimo <jue l*'s afiai^-.s 
lie D rf*> * t ile luef ont Meu ruvritÔ • I * Il 1 •âlrie. 

» Au «tuatU* r^cnsVal do Farn, lo mai |S 7 I, 

* le tle F»\ttiee^ co*,tin*ntdaiti en chef: 

• De * 
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AUîtu'k pitoTâUe <!«$ cKefi du fnoarem«nl. — Ils tVaa- 
doonent l«uri soMaU et prennect U faite, il ne reste qtae 
le iretin. — tAeheté detaol les Pmistens. Le fort de 
Vinceimef. Aucun liomne de g'^nie, aacone M<ée grande 
et noMe dans U Commane. — Multîtnde de |>rij<>aiiiers. 

Indulgence dans la r^pr<!^ston. — Les conseils de guerre. 

Les commutaiioD*, Iah victime s. I/attitade des 

communards à Tetranger. Leurs {«rojets de vengeance. 

L^amoiitîe. — Dévergondage des idées. — Apologies. 
— lagemeot de l’histoire. Crapultaski, général en chef 
de droit. 


On pourrait croire, & voir racharnement de la 
résistance, que tous les membres de la Commune 
et les chefs du loottvomcnt étaient des héros* Il 
n*en est rien, deux d*entre eux seulement ont eu 
le courage d'aller so faire tuer sur les barricades. 

Le farouche iJelesclu/e, voyant ses collègues 
s'injurier et se reprocher mutuellement le désas* 
tre dans lequel leur œuvre s'efTondraiC,lcs traita 
de CftttaUfes ou de nussiettrs en leur disant : < Jo 
< vais me faire tuer* • Les deux titres étaient aussi 
injurieux Tua que Tautre. VerinorcL atteint en 
relevant les blesses, mourut à Thopital ; Var** 
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liii^ pris dans un cafô le dimanche, 28, fut aussi* 
tôt fusille & Montmartre, et le peuple «lui, deux 
mois plus tôt, applaudissait â la mort de Clément 
Thomas, applaudit & ceüe do Varlin ; Millière, 
fusillé sur les marches du Panthéon, tomba en 
criant : IVce la République! Iti^ault, saisi au 
moment où 11 voulait s'échapper par les toits, 
dans la rue OaV'Lussac, fut insolent à sa der* 
niéro heure, arrivée le 21 mai. Tous les autres 
se sauvèrent ou cherchèrent à se cacher. Ils 
avaient pris leurs mesures pour réussir. 

Trait de mœurs bien remarqué des Parisiens, 
dimanche 21 mai, tout le monde se faisait 
gloire de porter barbî; le dimanche 28, chacun 
était rasé de frais et toutes les barbes avaient 
disparu, car elles passaient pour signe de rallie¬ 
ment ù rînsurrection. Bon nombre de gardes 
nationaux portaient sous leur tunique une blouse 
et un pantalon d'ouvrier; on faisait le coup de 
feu par les fenêtres ou derrière les barricades ; 
quand les défenseurs étaient en déroute, on 
trouvait ù leur place d'honnètes ouvriers, mau¬ 
dissant la Commune et se plaignant de ce que 
1 ouvrage n'altait pas. Mais alors II était dange¬ 
reux d'avoir les mains noircies par la poudre, 
ou répaule meurtrie par le recul du fusil; on ris¬ 
quait fort d'étre passé par les armes séance 
tenante. 

Commune, qui se montrait d’une insolence 
grossière vis-à-vIs de Versailles, fut d'une plati¬ 
tude parfaite vis-à-vis des Allemands dont elle 
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ne put rien obtenir. Ces incendiaires regardaient 
comme un déshonneur de se rendre i aux assas« 
sins de Versailles », ils songeaient à so rendre 
aux Allemands, qui ne voulurent point d'eux, 
pas plus que du fort de Vincennes, qui leur ou* 
Trait ses portes et s'en remettait < à leur géné* 
rosité. » Quand les Français firent mine d'atta¬ 
quer ce fort, le 29 au matin, les portes s'ouvrirent 
d'elics-mémes et les derniers soutiens de la Com¬ 
mune se rendirent d discrétion. 

Lo même jour, un décret prononçait la disso¬ 
lution des gardes nationales de la Seine et lO 
désarmement général dans les quarante-huit 
heures. 

Paris fut partagé en quatre grands comman¬ 
dements militaires; on réglementa les cafés, les 
Journaux et les théâtres; le commerce du pétrole 
fut interdit ; on prit, en on mot, toutes les me¬ 
sures qu*attrait dd prendre le gouvernement de 
la Défense nationale et qui auraient épargné bien 
des douleurs et bien des ruines. f>ïs passants, 
qui avaient aidé à construire les barricades, 
forent invités & les défaire. 

I/aspect de Paris brdté, ensanglanté, était hor¬ 
rible; pendant plusieurs Jours, il fallut enterrer 
les morts, relever les blessés et escorter les lon¬ 
gues files de prisonniers que l'on dirigea sur Ver¬ 
sailles, au miiteu des malédictions et des Injures 
d'un peuple délivre et sortant de scs caves, où 
il venait do passer une semaine d'angoisse et de 
terreur. 
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Du 3 avril au 90 mai, 3.Ô00 insurgés avalent 
été pris les armes & la main autour do Paris. Du 
21 au 28 mai, les troupes régulières firent 26.000 
prisonniers, et du juin au 31 juillet, il y eut 
encore 5.000 arrestations. 27.837 fédérés furent 
conduits dans nos ports militaires de Roche* 
fort, Lorient, Brest et Cherbourg en attendant 
leur jugement. 

Bien que la Franco irritée demandât une 
répression sévère et Immédiate, le gouverne* 
ment ne voulut rien brusquer, et, en exaiulnant 
lea choses de près, on trouve qu'il y eut, en 
somme, plus d'indulgence que do. sévérité dans 
la répression. 

Les étrangers arrêtés, au nombre de 1.725, 
obtinrent L236 ordonnances de nondieu, et 02 
furent expulsés de France* 

7.460 repris de justice avaient été capturés; 
on rendit la liberté à 3.120, et il fut interdit seu* 
lement h 411 de rentrer dans Paris. 

Parmi les femmes qui s'étalent pourtant dis* 
tinguées, on n'arréta que celles qui furent sur* 
prises les armes ou le pétrole à la main. Sur 
les 850 amenées dans les maisons de correc* 
tien, 023 furent mises en liberté et 200 seulement 
forent renvoyées devant les conseils de guerre. 

On n'avait pas de preuves écrites, les anciens 
dossiers avaient été brûlés, on aima mieux lais^ 
ser échapper beaucoup de coupables que de punir 
quelques innocents. 

Sur 651 enfants de seize ans et au-dessous. 
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4C0 furent relâchés, 80 renvoyés devant les con< 
seils de guerre pour Juger la question du dlscer* 
nement. 

Sur les 5.000 militaires ayant pris part à Tin* 
surrectlon, 1.400 passèrent en conseil de guerre, 
1*107 furent envoyés en Afrique, et les autres 
(d.306; réintégrés dans leurs régiments. 

22 conseils de guerre et 100 magistrats inS'* 
tracteurs travaillcreut à ces jugements depuis 
le mois de juin 1871 jusqu'au 31 décembre 1874. 

Il y eut 10.042 jugements par condamnations 
contradictoires; 

3.751 jugements par contumace; 

2.452 acquittements; 

0.291 refus d'informer; 

25.023 ordonnances de nondleu ; 

En tout 50.559 jugements. 

Les Parisiens, qui s ctaient montrés si bien* 
veillants pour les communards, se montrèrent 
sr.ns pitié quand ils les virent écrasés, et il n'y 
eut pas moins de 810.000 dénonciations lancées 
contre les adhérents de la Commune. Legouver* 
nement dut faire afficher qu'oii n'y ferait aucune 
attention. 

Le nombre des jugements par contumace in¬ 
dique qu'une multitude considérable avait pu se 
sauver. Contrairement à ce qui arriva dans le 
célébré combat des rats et des belettes, ce furent 
tes gens à plumets et & galons qui disparurent. 
Tous ces hommes de parade,ces orateurs de club 
et ces piliers d'estaminet étaient munis de pièces 
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ci de passfe-ports qui leur permirent de gagner 
la SuUsc, la Belgique et l’Angleterre. Kn vain, 
M. Jules Favre avait annoncii^ le 2G mai qu*on 
demanderait l’extradition de ces incendiaires,de 
ces assassins, ils vivaient & l’étranger du fruit do 
leurs rapines et formaient de nouveaux projets 
pour la revanche en se prélassant dans les rues 
de Londres ou de Genève, d’où l’oti no songea 
point ù les faire revenir. 

Nous n’hésitons point ù dire que M. Thiers 
imposa aux Juges une Jurisprudence fâcheuse, 
en posant en principe que Ton n’était point cou¬ 
pable pour avoir fait partie de la Commune. Des¬ 
camp et Ulysse Parent étalent acquittés comme 
InofTonsifs, tandis que, dans la salle voisine, on 
condamnait à la déportation ceux qui avaient 
exécuté des ordres signés par eux. 

Deslay et Thoisz reçurent dos passe-ports du 
gouvernement. 

De tous les membres de la Commune, Ferre 
fut le seul condamné à mort et exécuté. Cet af¬ 
freux petit homme, sc voyant à bout de ressour¬ 
ces, s’alTubla d’une Jupe et d’un chignon, cl ne 
fut pris qu’au mois de Juillet, chez son frère. Il 
se défendit en vrai clerc d’avoué, ricana ses Juges 
et mourut en faquin. 

Jourde montra quelque dignité dans le procès. 
Les autres ne se distinguèrent que par Icurapla* 
tissement; iis niaient tout, protestant de leur in¬ 
nocence U de leur candeur. Ces féroces ennemis 
des prêtres eurent presque tous l’audace d'Invo- 
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qiior, comme tcmoins i\ «lécimrgci dos prola(S| 
des moines et des ignorantîns. 

C'est pour CCS tristes cliefs que les Parisiens 
avaient tant travailU^ et tantsoufTert. 

Sur les quatorze généraux do )a Commune, 
deux étaient morts, deux furent pris, les dix au¬ 
tres décampèrent, et le général Eudes alla re¬ 
trouver ses économies, comme Jlrent, du reste, 
tous ses camarades qui avaient pu en faire. Des 
1$) colonels qui caracolaient devant leurs trou¬ 
pes, il n’en ilemeura que 40 entre les mains de la 
Justice. Ceux qui restèrent ne manquèrent pas 
de charger les morts, qui n’étaient plus lût pour 
se défendre. Assi fut ridicule par ses fanfaron¬ 
nades ; il était digne d'avoir présidé cette assem- 
blée de fanfarons. A les en croire, tous ces insul- 
teurs de prêtres et cnvahisscursd'cglises étaient 
de petits saints, ils n’avaient agi que pour l’a¬ 
mour du peuple et le salut de la patrie I Ce fui 
pitié de les entendre. 

Pour dérouter les soupçons do leurs amis, 
plusieurs avaient annoncé leur mort, et Jules 
Vallès avait fait imprimer lui-mème le récit do 
son exéiMition ; il se déguisa en charretier et s'en¬ 
fuit revêtu d’une soutane, comme Cluseret qui 
avait été recueilli et caché par un prêtre. Orélier 
ne dédaigna pas de se réfugier chez les Jésuites 
et de faire leur cuisine pendant un certain 
temps, etc. En somme, cinquante-six membres 
de la Commune avaient vérifié le proverbe : 
Bomm jambei itmttnî U corps» 
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La multitude des prisonniers prouve Toxagé* 
ration des récits faits par les historiens de la 
Commune, qui n*hésitotit pas à parler de vingt, 
trente, quarante mille féd-Srés fusillés par les 
troupes. Yésinier y ajoute dix mille femmes et 
enfants. 

Le compte csact des morts enterrés à Paris, 
du 20 au 30 mai, est de 5.3^10. Il faut y Joindre 
1.32$ cadavres exhumés des squares et des rues 
peu do temps après. On aurait donc un total de 
G.GG7 morts, et encore est-il Juste de défalquer 
sur ce nombre les cadavres de soldats et d'otages 
au nombre de trois cents. 

Apres les premiers incendies, ordre fut donné 
à rarmée de fusiller les insurgés pris les armes 
à la main. — On en passa 14$ par les armes le 
dimanche matin 2$ mai, amenés de Mazas au 
Pére-Ijachaise ; 227 qui furent < pleurnichards » 
furent exécutés en mémo temps à la petite îto- 
quette et 150 A la caserne Lobau. Ce sont les 
groupes les plus considérables. 

C’est beaucoup sans doute de 0.500 morts; 
mais si Ton considère que Tarmée de la France 
eut 83 oftlcicrs tués et 430 blessés, 701 soldats 
tués, 6.021 blessés 183 disparus, on obtient un 
total do 7.511 victimes qui méritaient certes plus 
dintérét que les brigands de la Commune. 

Les conseils de guerre chargés de la répres¬ 
sion prononcèrent 110 condamnations à mort. 
Ces condamnations atteignirent seulement les 
plus coupables parmi les chefs de la révolte et les 
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déserteurs de ramtéo; mais Timpression fut bien 
diminuée par la commutation de quatre-vingt'*^ 
quatre sentences. 

Ainsi le veut la politique moderne. 

Il y eut seulement vingt-trois exécutions & 
Paris et trois à Marseille. 

Los révolutionnaires ne redoutent que la peine 
de mort, voiti\ pourquoi ils en demandent Tabo- 
lition avec tant dlnslstance. 

liOS principaux déportés s'évadèrent, et, au 
bout de deux ou trois ans, la Commune était à 
peu prés reconstituée à 1 etranger. Grâce fi la to¬ 
lérance des gouvernements voisins, elle fondait 
des Journaux, répandait scs doctrines, jiistitiaii 
ses assassinats et ses incendies, quand clic ne 
prenait pas le parti de les glorifier. 

Lorsqu'on a vu les Parisiens entourer de tant 
de complaisances le régime à son berceau, faut-il 
s'étonner de lui trouver encore tant d'adhérents 
et d'apologistes? 11 nous semble que tous les 
chiffres cités plus haut et puisés aux sources offi¬ 
cielles ont leur éloquence. Il y eut sans doute 
beaucoup d’étrangers dansTatraire, mais la Com¬ 
mune, excitée par les étrangers de l’intematlo- 
nale, a été faite et voulue par des Français, et 
nous dirons volontiers, par des provinciaux dé¬ 
classés, car ceux-iâ étaient en grande majorité. 
Ce sont bien des Français qui, sous les yeux des 
Allemands campés autour de Paris, se sont sou¬ 
levés contre la France, ont allumé les Incendies 
et massacré les otages. Ils y ont été aidés par cette 
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rage de révolotlonj par cette complicité des pas¬ 
sions populaires qui ne se défie ni des méchants 
ni do leurs doctrines, et les écoute toujours. Plus 
on étudie ce mouvement, plus on le trouve In¬ 
compréhensible ; plus ses auteurs paraissent stu¬ 
pides et méprisables, et on conçoit que dans leur 
indignation les gens des campagnes aient dit, ù 
la nouvelle des catastrophes qui se succédaient 
pendant cette sanglante semaine : « Les Pari- 
« siens ont ce qu'ils méritent, t 

Cette rude leçon a-t-elle corrigé les uns et les 
autres ? 

Hélas ! nous ne sommes pas loin de croire que 
la leçon est perdue* L'altitude des partisans de 
la Commune n'a pas changé; pondant leur esil, 
ils n'ont cessé do gloritier les actes les plus ré¬ 
préhensibles et de justifier les incendies et les 
assassinats de 1871, annonçant qu'ils prépaient 
la vengeance, que si jamais ils reprennent le 
pouvoir, ils feront mieux que la première fois et 
n'épargneront ni la flanque do France, ni le ca¬ 
pital, ni la société. C'est sans doute pour les 
récompenser de ces beaux sentiments, que les 
députés ont voté l'amoistie qui leur a ouvert les 
portes de la France et rendu tous leurs droits on 
1880.1.es amnistiés doivent être bien encouragés 
quand ils volent bon nombre des idées chères à 
la Commune adoptées par nos pouvoirs legisla¬ 
tifs, comme l'instruction laïque, la suppression 
des aumôniers, le rétablissement du divorce, ta 
guerre à rFglisc, l'épuration de la magistrature 
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et 1 émancipation du conseil municipal do Pa¬ 
ris, etc. 

Demande;; au premier Parisien venu ce qu*il 
ferait en cas de retour de la Commune, il répond 
sans hésiter : < Je me sam^erais au plus vite, et 
t je les laisserais faire, car iis sont capables do 
c tout. » Voilà toute la morale qu'ils nous sem¬ 
blent avoir tiré de la leçon. 

î^c soulèvement «le la Commune ne fut autre 
chose que le t>ouilIonnemont des passions les 
plus cites et les plus méprisables. Il ramena toute 
récume et la lie à la surface. 

I.es esclaves antiques luttaient pour obtenir ta 
liberté, its avaient une excuse, et Spartacus ne 
manqua pas de grandeur, f^es prolétaires de 
Paris n'ont pas d'autre excuse que celle de Tarn* 
bitionet de la haine contre la société et l'ordre 
de choses établi. On peut amnistier ses auteurs 
et même en faire des ministres de la justice et 
des cultes, la Commune n'en restera pas moins 
un forfait exécrable, exécuté d'une manière gro¬ 
tesque. I>îs hommes qui la dirigèrent furent 
d’une nullité telle, qu'on se demandera jusqu'à 
la fin des temps si les Parisiens qui leur confiè¬ 
rent le pouvoir n'ctalent pas atteints de démence. 
I.a folie de 229.000 électeurs a consacré ces sot¬ 
tises sanglantes. 

I^a Commune n'a pas pu tolérer le bien et n'a 
fait que le mat. On cherche en vain parmi ses 
représentants un homme de quelque valeur, 
parmi scs Idées et scs actes une idée saine et un 
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acte digne do louange; on n*y trouve que dos 
convoitises brutales, des maladresses itisignesi 
des violences inouïes, des sottises inavouables. 
Quand ces hommes ont i»arlô do patriotisme 
pour faire prcvaloîr leurs idt*es, ils n*otit fait 
qu*insultcr la patrie dont ils ne sc souciaient 
guère. Ils n*cnt i>as reculé devant les malheurs 
de la France, ni devant la présence des Aile* 
mands, parce qu'ils trouvaient roccasiott favo¬ 
rable |M)ur accomplir des desseins depuis long¬ 
temps annoncés et préparés. Tous ces lioiiinies 
des nouvelles couches, ces at>0tres du prolétariati 
qui respirent la haine et la destruction, étaient 
depuis longtemps connus de ta i>olice: ils figu¬ 
rent dans tous les complots avant la guerre de 
1870. Ijo gouvernement de la Détense nationale 
eut t>eur d*eu!L et les ménagea trop; ils ont fait 
payer cher â la France ce ménagement intéressé. 

Comme cette révolution Otait faite soi-disant 
par le peuple et pour le peuple, il faut aussi tenir 
compte du bénéfice que le peuple en a retiré. 
Dans cette guerre civile odieuse il n*a pas seule¬ 
ment méconnu la patrie et combattu contre far- 
mée de son pays. Le chômage, la susj^ension do 
tout commerce et de toute industrie, les morts, 
les blessés, les prisonniers, les déportés sont 
tombés â sa charge. Des charges nouvelles et un 
surcroît d*iin;)ôts sont le résultat le plus clair 
de sa grande insurrection qui coûta environ 
800 millions. A la place de toutes les libertés qui 
lui étaient promises, il a subi toutes les servi- 
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tudcs et toutes les hontes, y compris celle de se 
voir abandonné par ses chefs et ses élus, quand 
le moment critique est arrivé. 

Tandis que toute la science de scs maîtres se 
bornait A détruire, garnir leurs poches et faire 
des < baithasars » do Jour et de nuit, le prolétaire 
devait marcher aux remparts et fournir plus de 
chair à canon qu*il n*en donna jamais au temps 
des rois. 

I>ans cette Immense orgie, les plus débauchés 
et les plus stupides furent ordinairement ceux 
qui prirent le plus de galons. On trouve parmi 
les étrangers attachés au service de la république 
universelle sur les barricades de Paris, un ivolo* 
nais portant le nom prédestiné de Crapulinskf. 
Il remplit seulement les fonctions de colonel 
d*étabmajor, mais, A raison de son nom, il aurait 
d A être général en chef. 

Si les défenseurs de la Commune se battirent 
quelquefois en soldats, ils agirent surtout en 
bandits. Jamais l'histoire et le bon sens ne pour¬ 
ront porter d'autre jugement sur eux. 
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L*Ertûe <t U focilté loet tn MitU» 4«peii eealei 

•vtoat, MS 4tt»q««s violMUf» ptrÜef et nclOMets 4 *im 
presse «aaemis dê tonl fréta. 

Bésirfss 4« joia4r« ao« aMNlesUt efforts A ceu 4es 
komnies JseoKir qtû dëptoieat, poar la dlefease 4e ces deas 
ms4«s caaiM, aauat «feaerne t)ae 4e uleal, aoas foa* 
4ioas à la ta 4e férrier !$$!• U ff sretfe du 
4H soa ap|)arîUoa« rt(at 4a paVie raeeaeil le plas teuear; 
eQe oecaj^ aajearJ'aai aae ptsçe 4isl»afaM laraU les 
recadû beVJomaésirte les ^at estisUs. 

La réJaelioa 4e cette rcvae a 4U cosUHe k la plane 4e 
paUîeiites 4nioeots 4aas toas les («ares, 4oal les aoms 
coaaat 4a paHie ceaservatear et rdifieai soai hoaorés et 
hoaoraMes, et effreat toale nraotie 4e noraltU et dlaUrf U 
Si U 0<ttitu aiiae respriLeUe a'aime pas aMtîas le caractère, 
(p>sl asses 4ire ^ae le lectear est toaiocrf respecté. 

^trrfe conme le ê»araal« fosfracfire comtae ta rteae, la 
Gcrctte 4m IMtaudw a*a4retse et coarieat spécUlemeal aat 
fonilTcs ^ai cberciteat d’atîlrs et inirrcsaMlef leetares soas 
aae forme Kttérairê et eofpii/e. 

Soa pr^jmauae très mté — est eaia et attrapaai, 4tl 
f Union, 44èleneat renpli, et la modicsté 4m jpHx permet 
aas plas attestes lôjers 4*appeler chafae dtmaacM cet 
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Mii 4o«tlM HctU itUmMivM !•• fr9»l« H kf 

Mtît«,<*rH têflfwi »> —H» 1 1 » 

Ulsit. tl .tlM PM Um% Mtt«r «Mtlt* 4 

r«UI«. D« rr«t«« totct WUf«ai««l nfi^é U rlM 4# te 

én J Xmtntkt , 

CMqif «Mkcote 14 fsfM iM* %v<« m pottnii C9«tk«l: 

l«lA BlOORAflliS^ toM te fomê te pltt «tka/Mlet 
te ftnM «moMi»#. 4^« ltunmTio3i 4% * 

^IM tl m*4«rf t fci«l»rk»i «l MiStsofktt; »mtnu» 
MVMttti «ittUfii B w nwtt 4reut,4t ftctrttl 4rK|lit«: 
«lalet 4« Im«. fteitt 4« «ml» tic. 

Cet teofftfwftt ictiitt fir 4tc lilUrtlmt 4* teleci^ 
»jMil9«t iMtInirt ifMiftt*«liafIvpMi ayMt c«m« 
IM p trtMitjf 4|«*lte aMilMlMMlattofcc t roai ««# 
tort# 4*t«cj<ltipt4it, M tftuiftmiHii 4t nOfltlfa 
•MttvftiâlM. fitérttemite H*i ifMNt ; m ■♦ it ftel 
•rletecft rcfp^Mt lt« teiu ms lc«««rt hcirsiUt kt teimi 
cocMitrt sst Miftt» tl t4 Tm tppvttkt ■wjtat 

IV>mtM t# kmt. tVUrt» cotfcii 4t MiUt pctikt d 

Ltt aaeeSdM. kt teiti ftriMitrf, «si atetti «tectUI* 
itmtci à te «rtk rtpr»l»ctîM 4« te pk;«itM«it 4t 
ntetiaM.kfMl 4t etc CfiMti «a# «tnt 4tt f U« ttirajMlcc. 
Mt teblittMttt a it ioc ik tl attrait kat % te kii» ftanai 
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rt^ril tl M coear» ti Mfroprkt mi bttotet 4a lt»pt ; car 
tUt aaara teitrairt ta tetCmMct. teira ateMr la laUctta 
•liaViraatt»taaaaMMMclt4 rt<pril4t kiti kpatrte* 
tttmt» tettat «a teêdte aar te R4rolitka« ItaCtal à t'aSai* 
Mîf. Maoa à 4itMn!trt ” 

Oatrt ctf MtarapUtt cadplMtt« «rrr# d«a4act jM>ar 
Ht rfm prr4r« 4r Incr tel/fi#f tl prtporiîoaak» 4 fiaipor» 
Uact 4ct pmtaatftt, te Htcrlft ém I H w u mck é pakit 4tt 
pMiralla 4 ta fia»#. 4t etartes kcfrapUrt kaatrla* 
iteaaa 4tf cHdncte 4a jtar : aiiai«lrte» (Catraai» Cen* 
aaiat, aftiikt» tk. 

Aiafi. krf^at t'tafrirak viaftlkM alétU^ fai a*ttl fiat 
aa*â ^adqact pas 4t aoac, k kdear 4t te 0autt4 4u 
J>ki«àdl« coaaaUra ramCt Clmaaits 4t toai trdrt tl 4t 


iMift toru, qai tara nit 4a kea ta 4a «al m 4ts*ata< 
aksat tîcdt, c4acaa aara 414 M««4 ta rtvat tl aur^aC 4a 
jactaitataau akrilt 4*tprèt kf pciaciptt tewortcls 4t te 


juf«aitat aak akrilt 4'tprlt 
vCritC tt 4# la jasiict. 


t* IftaYtllts •! Rt«aat ttajtart oriMi» tl 4^ia« 
irNprodiaMt «oralité ta akat Uaipt %at 4*aa tü iaiérék 
4af Ms aatlkarf ctakart caibtiteatf • 


4 » acH aa sudjuis, rat» 


Ccit# rutî« 44 b IUf«4 •*a&raK>«iU« pirCiiMa«4( av«« 

l>as4aH« 4e« a«tm tnTa^t* ctr ao« inuvft i<>«« 
jo^n tiUdker i4<b k lc«x« rkit*. t4«r a iw 

fr»ei««t «t 4a<Hiu»U. 

> Vm dwailfit 4« ai<9, MlKmfai 4«f ttàu, <€$ 
MiU> 4 m tuttflft réc«mt$ «c f .'-■(rM h 

4* Df« Ecbat pr»vefa«t» aa«aSotM, 

Wmmi> 

5* Vm R«Taf 4« la ataMila». aa 4 m plat »i4ritaeU 
lcritabt 44 ca itmpt ct^ii» 4«as ta Niar«ll, ttl «a* <t«4« 
«mpbb 4*t a r<pf4f4 du joar. 

4* Va# patlla Caiatta» mlicoml 4 m 4f <a— taiU car* 

T«iat4iat b Maubt. 

Eota: Vtriétia* «deaet tibaritV, foniati aitU»> 
çrapak, «le. 

|>t priarieaas joaraaai coa««mt«ari H cailalMatt : b 
Siimdt, Wttit€r$, l’Caba» b /îraacab. b aal* 

r<r«4rf» b Pay$, b G^utt^ 4# b fbâiv« b Oêtitois, 

b Corrttpomdimit b BiHiaÿrMpkiê titUMiaw, Mc.« aai 

rMMnmta44 b OAZKTTE DU DIIIANOIK par 4et wtieb* 
trM éloipMi. Ils coal aaaaUitt a racoaaaur# c« ^a« too 
iT(VMaua4 a 44 féelbakMl utîU M imi/re*$<Mmt pour Im 
umilbi, bs f«rtlM M baUoUiaqaM poar b jeaaMt* tt a 
iMftf aaa rara Mérita littéralia bi a créé aa* pbc« 
a raar pvmi bt 4iT4rtei paâUcatioat 4é ca («arr» 4oat b 
plajarl accaritat toct a rîBUfUatba «I aua aoi cearrrt 
•éncaiM* 


COXDWnOSW D^ABOM'lOfEVr 

%• ta G^€tt4 4u IHmMck4 (14 ptfct. b-qaarto) partit 
aar bU par Miaaiac «t parmat chà|04 dîaaacaa aat toas* 
rripUurs, la coUectioa atxpiixa fmaa aa folana d4 
aééptdM. 

t*Ia prîi 4# TalboaaMMat p4ur aa «a Mt 4a 10 (r* 
potr b r naca, tO tf* poar TEarop* et 16 lir> aort dEarppa 

> la metUear aMib4*aaoaae8Mtlctt rcar»! dTaa «aadat 
posta oa todta taira ftbor tar Ptrit a Tonlrt 4 m ébUais 
irttMrt. 

4* Lrt aVaiacmcau partttt 4a 4a ca»)aa moli. 


WaAWUi FT MfUUI. 





COURS D'HISTOIRE OE FRtRCE 

A |p*rt4’3« »A« Nu«>a.< |>*K»CCAT|>>X €T <kC4 tcOtU rUXAtEETI 

MIS SX EAriS>Af AVEC LES M£fE^»»ES 
Et S^rSACX riOaELXMES CAirEEiirLULtS 


t« c«<»rf rmferoM ki tfvxs o«Tri^«s ct'^kssoEs : 

oot'a$ scF&uEia i«f«) 

IIISTOIRB OB FRANCB 

»cras LES «EKnss Jtrs^*Es ISüS 

C« «oîttiiM r^«*l à loMiss U* 4^ l>rv>;^aiiiai«s 

(k r«ù(«r»î|è |io«r k W«ffS ok cafscîu. il r«Akruis •« 
kîctôtiA&AiM rMcrspki^Et, 4*t Notices «tilet sv l*lùs< 

tcscf do t‘>«s 1rs Mtsdo likropo» I» 8ioifrapli« dos rriM ls 
l«oauMf»«»« UVUcirooolûf^i&o. <*• Ptut./insiKio, 9 ir» 50 


COITRS MOYEN (O^) 

PETITE HISTOIRE DE FRANCE 

5 Erni U» oRioixEi /rsoo’cx tSS 5 

C*eit UE abfdgd ccm|>t<i, roafonasal iottes les msti^res 
oii^i^s IVisjüoii d‘A cenidcst dVtodes primsires et d'i 
Tokosunau Dictka&sirt ikrnpEio^ «• TsbU clrosso* 
loçiqso. Pais* /msco.. t fr. 50 


OOtTRS ÊUblENTAIRB (lOi psgos) 

riHIIIS tUlUTS O'IISTOIK SE FUItE 

Cet ovmto reAferao. pMr loi potits ea&ati des clsfsoi 
iafüfiesces» des lecoAS wiles dlûstoiro depsîs les OanloU 
jusqtt'A nos jours. A« las des |*sges ss inMiTtftt dos rdeîts 
tris UtdfossSAts.«- Paix, fnrac»...... 0 fr. 95 


fta r sysi sdiylO dsss s« frsod mmAto CAsMtwoMesfs. 




I, mi: !>;*: taîus 
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LE PRÊTRE ET UE FRANC-MAÇON 

rêJtu-4,faootM 

I foL 19-13 IVÎx, fr<iw§: 9 £r< 

■ >1111 i^ . iiin» n p ii' . i ■ i . ^i^ n i . . . ii 

OAUUXS ET OER>IAlXS 


RÉCITS MILITAIRES 

(•.%n tX CÊ>'£RA(. AtTOERT 

txsAniB 

L'INVASÏON 

1 3<raw toitfWMr mSt ^mé éf à9ll Aory ie^U. 

iVûr ;9 fr-S fr 3 isy>»: 6/Vv M iMîtîoa, 

preialér» «Êrl* r«&£^rœ4 U r^ii d* toxs 

li#«i4Nit« xailtUiivM, U 4#cbnttie9 4< f^nt* «9 

i 'wtM l»'T0i9Xl«<i «t I €OI9|';if 1% <4{»ît«U!tOO 44 $<4u» If 

a* SftRIB 

APRES SEDAN 

I Aaiw tofuM# imS ÇTH* ét lin porira4ti A^n fyjrf#- 
IV£» ; 6 fr,; H fr, 90 -*(•• 44Itio«. 

Voici 1# litro 44* dtver* 4« U ^ *ért#; 

Pe»x(«. Noim«A4io, Atoa^o 4^ Xoi4. To«r*» VyfMiOkf, 
3lo^il<*« Z‘>utT 4 * poAilficxus» iUeraûto 49 l> corp*. Xxto* 
IIIH rarnf* üraJiçaiH t9 UT^tA * 

ClMi9«o sArlo f«ni9 m f09t abstlMM»! cooipUt 

ft St vcai séparèaifat 

VMUXT DK I*An.%ITnB 

3* sAntB 

LA LOIRE ET L’EST 

1 rofiON# im^S cmi 4ê bmit portraits Aor« r<xfr. 
Prix : 6 fr^ fraso» ; 5 fr, 50 4* <4itwa. 

Cttu irststiAS sfrit coanf^rvorl te* éf faimtat» ae«^pli« 


0 U£H1I1U8 BMHTD ST SMtfUl* 


rar l«f <&• Il t4Hrp, l9i litu MrotiQ«d« natti/*tl*« 

iniliUif«« duti le* Vof^ «t VCii. EU* coHiiütit 
SMAi KMit« rSUtctn 4« U «« iroviae*, 

i4 Mm» ti»l 4» P»ri« m 4 m 4ëpaft»n«ftli» 

mm éiftmctù'H â$ ^rtl, a uï*è «vaaiûaïf» aapla»4îs* 
MmaU r»rp3urttîoa 4»» faukttaats H éskoanau 
MiUuirm a« féoéral Amlfft, 

0*a»tr» l«» KKiraaai •i#mat Im tIu c«mp4Uati» 

UU : Xa ^alMiadf la üàrAtaiidrta/^lcr»; J«4r<iiür 
mitUtirfi l4 Pro$n$ MiUfalr#; ^mirmU én »eUtU€ê 

mUümrtêi Mm FTtm* milimirtt «t»t oal tiroaU at»» 
Sî*aT<iUaac» tl rtmaaiaalé <m< «avraf» à tfwr» i«ct«ar». 

£f ailafiMr* 4f laftcmvfa Êd»9i4 mmr U* 

4$ $»trnf*ôH$ 


• Af*o Mi Hciti üilitaifei »i a4teira%l«fliMl «knt», il 
SaMiMat «ipofli ft ftaarfiali 4» e» Eaifiocîs»» éUM ^al 
k» f<a4 4aMa«aau aa pn« Atat aoiat, I# flairai Askii 
a aùs%4icoaTtrt«tilapMiée4»to«ira4;Mlt4o«]oamfa 
4a a»» rlc«aU «I ttrriVI»» 4l»astrti« 

« €S»i lat la coaUar afriaUa «a 4aaUa 4*aa itratlfiita 
caatoauaê ai iTaa |atrta(a ëclairi. 

• Af»a riataHoa, ^»i fanaa la ErtAîar aclaaia 4a ta» 
rlaiit» il aao» a &ic attittar A rimpiioa 4a fol fanBaaiaQa 
4aaiaatrachar ptjt» ataaai a aarri l«» aaafUate»ipapM» 
«lai oat aoA iltianSoarf et Spkitrao* Froeteh vltler atS«4aa. 

« Daaa taa Mcoa4 tmoiat 4fn$ Se4imt il aaaa diMat 
la a»a»«Baa<aowat4a biitittaaca 4aa* aaa praTiam taviaie», 
la imta afoaia 4a 1 I*Ue la PuecU». la latia aptaîltra 4a 
FaiilAaiÀa ai la» aoafiraaee» daaat tattlau aa captîriti. 

• Aajoai41iai* cVtl 4*AaraIla» c'c«t CAaat/, à la Ufa 4e» 
arailfa 4a la lioife» lutuwt Airo^aarnaat A Coi4aû»r», A 
IXKfaj. A Vaa4lAa ai aa Uaa»; c*ffi Caaiirîel», c>«t Poar* 
Aalif comAatuat ara» aat bataillaat 4a TEti, qaa aoa» 
aaoatfa Taataar 4a la Aa/r» ei 

• EAAa,«a «araat üFtamaia la «iioaliaa mÜiUiradaaslea 
üTrrtaf pAata» 4a ceita terribla narra uratiaa ca aaataaa 
rolaaM|aoat IVlOfa aVtt plat A faire, car la taeclf ImaiaaM 
4a iCi 4eas iaraaaer» ea 4i»peafa taflf tamoseat, 

a Fr«a<# müiutirs 4a 1$ fffriar 1$S$. • 


Ex riCpmTioM : 1 » SUgt !• Ptril* 


4, 1C8 l>B NADAMB. PABII 




1 ^. m ■ ■ I m ■ H Mpa m\ 


DICnOKNAIRE CLASSIQUE 

DE LA LANGUE FRANÇAISE 

tf |!fi itiai itb fhs ceejîEt li tf;t lit «nitjit li et (fui 

•I (• SBiri* 0% lr«<iT# U 4« M^Ui !•« ^iftevUtt 

4« ImU« In 4ü<<«lt4« i»%4rt%i«s 4 U Uift* 

•cm vlrv 

OidiBMiIrf $4»fry^ÿjMÿ^lÿUritifi 

Ftir If. liGSiK?IlfsnBi«f^994«an0 


«•ÊprfK>:f 

l'a tfH lîHt Tol«B« fraa4û-S raitta Mrlort p«pi«r(44««i 
c«loaa*i) d« B>434 pafMt imprimé ea coracUm NCt’éS 
tl iroCrroual U matiér* d# S voUmri to^ oïdiaaîrrf. 

: BrocBé» 11 fr. <-*R*lî4 Im 1« pletot» tS Ir. 
•» Rrlié d«Bi<*chA^ 0 , tS fr. 90. 

l/H méritef dirrrt d« ctl a«Tra|w,4|iitf|f«aacoabl«rd«f 
UcooM*! de« omUsIaa* i«fr*tuUe« daat !«• dictioaaairra 
plat rértou» I# ottunt abtolaaieat Imrt 4% pair pami 
let pablkatioat da mlm« frortw 
1« U dooM ia tolatioa <û COBttB Iti dllicoltét da U 
mmouirt H da l^utM. 

B* Aprét arotr tté latrut priait da «tal» AL IL Bsscbi* 
Mtut éaoaa ff^pa A b taita dtrtrt tpaoajrm«t,da tort# 
q«a ahocoa poiua amptajer la aial praara.aAota piéaiaata, 
•«Haat lort4^a*aa laric* C«tt« partia da DîatiaaoAira «$t aiaa 
traité#» aspltqaéa» ^«a c'ett poor oiati dira UjAifaiarAiada 
aAofva «Ml da nafra Mit tM$M€, 

> Il oa ta Aorea pu à dédoir; dat ataoiplat biea eboitit 
appoiaat tû d^daiuoat ; da plat» il a*a poial» coauaa tat 
daraaciart» oégtipé art larmaa da lupapa appaléat Bfaraa 
da rliétarlqaa. qai dwioaat madiiaoart plat daBiiea aida 
macité» al ioatcartpparttoaPiatiaaMir 0 paat»aaUa«€oop 
da au» ramptaaar atac araaUca oa trmité da tltlératora. 
4* Là proôooaiatioa dat otoct difiiatlet Uaara tcaréa. 
5* U coatiaol oaa Ittta Irét aaiapSèCa dat dirariat laeatiaot 
étrucbai* 

O nùla a« PleUaBoalra tAtgraphl^a* lUttarlqati 


h ^ 


> 





J 
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bl«frapliiq«* «t m^tholoi^qitef (rès complet Cgalemenl, 
Cemiac II partie Ieti^Vfftphl^ac. 

C«t c^rngé, qai reofenne os qriart matUrea dfe p!ai que 
Ici dicCiûDftiirea ctauiqnea leaplua sotiTeani, e»t âioiî une 
véritable Encjclopédle cntamatleale* littéraire, hlstê* 
Hqoa et géoEraphlqae^ ose «eurre otite à tous, h ceux qui 
tarent comme a ceux qui cArent pAi, car il peut être mis 
entre toutes les mains. 

Ort U itôit, tant rîtn fxaÿ^rer, cé titre tera vne henné 
fortune pour q^nconque aujut ttsoin «Tien dktîonnatre ne 
reut pat eontaerer if} ou lO) franct d un* publication de 
te genre. 


LES PETITS BOLLANDISTES 

VIES DES SAINTS 

DE L’ASCIES ET DU NOUVEAU TESTAMENT 

ses MARTTas, nés rtaes, nés ACtetus sica£s 
et EccifstAStKCEf. net v£5£{»a&lcs et autees reat't.Nxer 

Koates EX ODetra ne lAixTeré 

Kotiets for les Cooqrégatlsns et les Ordres religieux 

KTfî'ttr# 

Vdai A It pUté W amu» 4 1 m >»f« I Aal 

Par Mgr Paol GüéRîN 
Cia^r^.r de Sa Sainteté I/oa X!II 


stntkuM et l'trL.NmvE t.\ izcte covriite, 

i.k>FEii3iA>T tx Ti»s te ru-iiktrt 

te l-LCS Ota LTA PC£cÉ:>E\t£A (7* tlSAOEj 

17 Tolarncs graa-l îo-?, sur b:au papier re^>?, 
cr^ntenant la matUre de plus tloSô vi^tumes îa>3 orlinairef. 

Prix : 120 fr. Xet: 00 fr. 


l*inji é*::! fettn 2 ii:t-Fifî tl ii txlmiti 

ipjtchüiii éii::cf!Îsj 


Vous 09 eiterooi que les deux témoignages luirants ; 


Al»t*nonATl03Vil 

Tro/ee, le 15 soreatre tfdh 

Aionsieur, 

Je sut* heiireot *J« ]oîn Ire tnoti sppTobatioa & toutes celles 
que d'âll<i«très évêques ont déjà données aux Parnrs IjoLtiv 


A 


4> AtR D3 MADAME, PADtS 




tMfcs U o*j a («ai «'« VU déi S^inti PLIî9 COMPLÈTE, 
*1 ;• crois qa*oa do fâvrait ca dètlMr d« plos MTAatd 
ni de ptas pleose. 

L'aatear a sa faire passer dans soa campe toate la 
substance de radmiratbie o’Jlectîon des Acta SMctùrunt, 
Il a tnts a profit les melUenre travanjc de ta CRITIQUE 
MODERNE, et il a so, ea gardant cor tous les pcdois 
Teiactitade la pics sérère. donner A ses r^*ctU la coaleor «t 
le charme de nos neas aatcurs. 

ie roadraîs qae cette l'se det Saintê devint tia livre 
de faflUlle, ch les ca&nts apprendraient, sons t'orit dts 
père et de la mère, Tsoioar et la pratique de la vertu. 
Pour tout le monde, ce serait la plat éiJifiante et, je r.e 
crains pas de le dire, la plus intéressante des lectures. Oa 
en sortirait meilleur, Tâme plus forte et le c<jear plus par* 

Veaillex agréer, etc. . f Pixtas. 

Erdgnede Tro^u, 

L'archeréqee de Chamhdrjr ii*hés(e pas à recommander 
et à bénir l>scellent ouvrage intilnlé : Lci Petits B^Atan* 
dûtes, déjà honoré îé rapprohatiott des memtres les plus 
dUtiMgttes de C/piseopat frong^tis et des bénédictions du 
Sourerain-Pentife luCméme. Il o> a rien de plue complet 
sur la vie des grands serviteurs >Ie [Ken qoe cette pnMica<- 
tk> 9 . L'anteur a su eaprfmer et coadenaer la suhstance 
des Grands IS<>l!andistes : il a si bien profité de ce travail 
et de celui de ses autres devanciers, qoe son ceovre peut 
aisément remplacer tous les recueils du mime genre, aat^a 
ftvclr la cralale d'étre remplacée par aucaa. Ajo i* 
tons h cela que celte nouvelle Vie des ^nts vient en son 
temps ; personne n*en contestera L’orroarcaiTé. Dans ces 
jours de vertige et d'obsenreis^ment, de défaillance et 
d'angoisse, nous avons tous besoin de modèles, d'encoura¬ 
gements et d’élifieatioQ. Puisque nous sommes réduits % 
jeter le cri désolé du Roî'Prophète ; Les saints nous 
Manquent, tes saintf wus font défaut, Dtricir saxcrcs, 
il nous faut relire nos annales et chercher dans le passé ce 
que nous ne trouvons plus guère dans le présent. C'est la 
moment de répandra^ et de fafra connaîtra ca chef* 
d'cenTra d'bariivraphie. qtri ne Itisse rien à détirer tout 
te rapport dé fédition, roname tous celui dur stpte et de ta 
rédaction {il faut redire h tous ; Prenex et lisex, Totta er 
LRos; lisex et imiter, laspicf tr fac : imite/, et vous sorex 
sauvés. f pjKftas*.4sAsrASK, 

Areheréqve de Ch imlérjf, 

CAsnbérji es ta fête de S. Charleti le I aovemhre ISTff. 
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NOTIOIS DE POLITESSE A DE SIVOIR VIVRE 

Recueillie} par un Grand-Pére pour sa Peliti-SafanU 

I Tol. Ia«l9. — f'rix, franco : 1 fr* B5 


LES ILLUSTRATIONS 


CT LES CÉLÉBRITÉS 

DU XIX* SIÈC 




J,» 


Cba^* êfrîé (•» Wa t toh la*}; îitté woa* té »6ir) 

loraia no i»«l e^i^Tel «I*» ve»! » nix, frotteoiA tr. 

If* Série» — Léoft xm, pir Louis Teste. Le céAéret 
Vlsoj, pAT te flairai Ambert. Le frère Philippe, par 
$, d*Arue. htoACetemherft par U. Focrier. <— Drœot, 
par te général Ambert. — Smer Roeelle, par J.-H. OU?ier. 
— Jasais, par Camille d'Arfor» •— Ceatesse de Chaa* 
bord, par P. Vedrenne. « Le aarèehal Moscep, par le 
général Ambert. —^ Araaad de Mates, par Dom Pîolitt. — 
Eegèele et Mssrlce de Gsèris, par C. «TArror. 

Série. Le génèrel de Ls Morletére, par A. Ras* 
foitl. — Le doetesr Lsrreç, par le généal Ambert. -> 
Aagsstls Coehls, par O» Knta. -* Henri Moesler, par 
1.-M. VUIefranche. — te asréehal de Baist-Amesd, par 
)e géaéal Ambert — Le sosTel seadéatetes Pastenr* 
par A. IHiy. Loels VeelUot, par II. de Jloogeot — 
Chstesabrlsad, par P. Vedreoae. — H. P. de Asslgean, 
par A. Vhier. 

3* Série. Le Prince lapèrlety par F. de Birgbon 
Fort'RiiMi. — Doa Prosper*Leele'Pssesl Onéranger, 
par PSotin. M. Lslsé, par Cb. de Négroadet. 

H. FIssdHAy par C. de Beaaliee. Rspeplris» par le 
doetenr de Foyset >-> Le prince J. Peslstewikt par le 
généal Ambert ^ Châties X, par F. Vedrenne. 
Abraham Lfacoln, par A. Tache, ^ Hofeldles, par 

I. d*Apprieiia etc., etc. 


A, RCS tn MARAVS, PAR» tf 

4* Sérié. — ItpActathe-l^als tfa Q«élea, «rchevéqua 
da Parla, (wr J. Gaii!«nrhi. — 1/Aaalral da la Ronciéra 
la IfooiT, par J.-S. Oîrard. — La déaéral X*A. Gar« 
taUU par A* Taelij. -* La d^aéral Caralaaae, far la 
l^aéral Ambert. — La Péra FélU, par Alexis Franck. 
Btleiiaa GaoFraj Salat-RIlalra, par /oseph Lebrun. — 
La dae da Rlehallfo, miafatra da Loula XVIII» par 
P. Vedreane. Baald d'Aagara» par G. da Beaulieu. 
Caraar» par Edmond Robert, eta., ata. 

50 Sérié. SttTla Pallfeo, par /. d'Apprie i La 
aamta Rtarl da Rlaaaaj, par Cb. de Mont. el. — 
Bagaand, par la général Ambcrt. — Oxaaam, par l>om 
Piolin. —' Mgr AFra, par I» Ouillerain. f.a général 
Foj, par Elia Fleury. — Aagnsta Barblar, par i, d'Apprien. 
~ Les fréraa HaSj» par dosaph Lebrun. Sabneldar» 
par J.-S. Oirard. — RojarXoUard, par P. VeJrenna, 
etc.» eCa. 

O Sérié. Rasalnl, par la comte da Sart. Thénard, 
par la docteur Alfred Tisier. — Bdgard Qulnaf, f>ar 
i.*Sf. \1tkfraoelia. — Ingraa, par C. da Beaulieu. — Lan 
quatra aargaata da la Rachella [Barlea, Caobln, 
Pommier, Raoul a], par Charles da Négroodas. Roa* 
topehtaa, par la marquis da Ségur. •>- dean-Maria da La 
Mtaiiala, fondateur da Clnatltul des Fréraa da l'iaa- 
tructlon ehrétiaana, par $. d*Ar$aa — Léopold !«', roi 
des BalgaSf par C.*d. Drioux, eta., eta. 

é* Sérié. — LoulaPhnippa !•*, roi daa Françata, par 
J.-S. Oirard. Ghartau Nodier, par la baron da Frin«ac. 

— Mgr Bupanloup, par J. Morey. Adolphe Thtera, 
par d.-Sf. Yütefranefca. — La général cambriola, for 
Cb. da Montrorel. >- La général Cbaoay, par <1. de Ban- 
doneonrt. —* Varaa, premier président de l'CEurre de la 
Propagation da la Foi, par la g «néral Ambert. La général 
baron Ambert, par la général An.Vrt, son 61s. La due 
ai la dnahaasa tfOrtéaaa, par Ch. do llontreveL 

d* SérU. Napoléon tir, par la général Ambert. — 
Madame Swatehiaa, par $. de Cbertoubra. ~ La Ca^Inal 
Coaaaf ni, par F. de Montagney. — Garaot, par I. Nicolas. 

— La Cktrdlaal Qnlbart, par 1. Demessa, eta., tte., ota. 
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tlBBAIRte BtOÜD F.T BARRAI* 


NOWEAU COURS DE LITTERATURE 

PRF M. rRbbé HENRY 

CBJUtOOiS CB Sicrr>»t^ CSCT BlotSTntmosi 

Ct Cw» de Uttéretere est €«rUia«m«at to (l«t coiaptct qal 
H e«t arec aea |^rofoad« coaaaimaca loat réarma i!a 
titt<^ratar« â t«Qt«s lea ct 1« j^ftt ta i^las aëv2rc» la ei«ra!a 

la plat pare «al fa«pir4 aoa aatcar» 


On rend iéparinunt, franco : 

EloqaeacR et poésie dee Llrree eelate, t* édition. 
1 Tol. 10-9. 3 Cr. StI 


Histoire de S'éloqnettoe attctettee atee dos juj^emenU 
critiques sar tes plat célèbres oratears. et des ettraits nom- 
Breax et étendus de leurs c1iefsd*oeoTre. 2* édit.» 1 toi. 
in<8. 3 fr. 50 


Histoire de rélocraeace dee ealete Pères, aree des 
jagements, etc., etc.. édition. 1 vol. iii-3. 3 fr. 50 

Histoire de réloqneaee uodeme, etc.. 3* é ixUon. 4 vol. 
U-8. 14 fr. 


Précis de rhistoire de réloqaenee. etc.. 3* édition. 1 vol. 
in-S. ifr.SO 


Histoire de la poésie grecque, avec des jugesients 
critiques sur les poètes les plus célèbres, et des eitraits 
nombreux et éteadus de leurs cliefs4*oeurre. 2 volumes 
ia>9. 7 fr. 


Histoire de le poésie latine, aree des jugements critiques 
sur les poètes les pins célèbres, et des estraiti nombreux et 
éteadus de leurs chefs-d'œuvre. 2 vol. iu-S* 7 fr. 

Histoire delà poésie chrétienne, depuis rcriginejufqu'à 
la formation des langues modernes, 1 vol. in>3. 3 fr. 50 

Histoire de la poésie française au mojea âge, 1 vol. 
iné. 3fr.50 

Histoire de la poésie française au tetiième siècle et 
liins la première partie dn dix-septième siècle. 1 vol. ia-9, 

3 fr. 50 


Histoire de la poésie française dans la deuxième partie 
du dix-septiètae siècle. 1 vol. ia-3. 3 fr. 50 
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Préds dê l*hU(olra de 1 a peésfv*, fjîtloï^claislqae à 
llase^e de Ia seconde el de la rti4tori<|i<'i 1 toI. !&-& 3 fr. SO 

Histoire de lA poésie frer (Aise Att dlc-hAltléoM elèclei 

«e diraaet en trois parties 

Chaque ratume téparémerU s 

J. PcdsiesdiTertéf, 1 Tol.ia*3. 3 fr-53 

?, Poésies dramaiitines» 1 toI. isré. 3 fr. 53 

3, Voltaire* 1 toi- îit3. 3 fr. 53 


BIBLIO .. pE BB DIMNCHE 

Ccnectî^ii b43 jli’is. 3 fr. Is nltisit. -- ïïtrt tî^i et £ftf« 

Viennent de paraître : 

L/e* Iles sAATAget, par Raoul de N'aretj, 1 vot — > li'Hd» 
rltlére da Coleaet* par O. d*Ethampes, 1 toL — FrAfl* 
çolse de CliAvem J* par J. de Cherroobre* 1 toi. 


t ofumea récemment parut : 

Xa Boclie d'Earer* par George de Walloo, I toI* •• 
tfA Oncle à héritage, par S. lîUedj, 1 vol. — La venro 
dA Garde, par Raoul de Xarerj, 1 vol* LAcle, par 
Oabrîelie d'Arror, 1 vol* — Les réelts de CAtherfae, 
par Cêlanie Carîssan, 1 vol. — La Cassette de baroo da 
FAoaédIc, par C. d*Arvor, 1 vol. Rosellne, par 
A. Franck, 1 vot. — Les Golffes de sainte Catherine, 
par Raoul de Narerj, 1 vol. » Ifazime Dafoamet, par 
Gabrlelle d'Arvor, t rot. ^ Les Hnpes, par Raoul d'^ 
Xarerf P t roi. — Hlatofre d*aae Fermière, Faastlne, 
par M>' BoarJoo, ] vol. L'hérltlére des Montre II, par 
Marie Guerrier de tliupf, laarèat de TAcadéinie, 1 vol. -* 
I*a Dette de Zedna, par S. RIandj, 1 vol. tJn Roman 
dans une cairé, par Claire de Cbandeneut, 1 vol. Les 
Cbealns de la zie, par M. Marjau, 1 vol. 

f.a ÈiSthAîpu du est cemposèe Vonvrsr'^aksolniseat 

lrr/pr<x&ab!(‘S poar t« f<>a<I, «l'iia lAiv^ralM eKoûi et pondant 

conr«&(r anx familles, tas maisoas d^ednealio.! «t ans bilUotht<]^tes 
pareiasiales;. 
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LteRAtAtB BLOCD ET BARRAti 


aîRAGCS DE y. LE D' CmsUiÜi JAMES 

Axica colUV>ratear C&«van«r <!« Ij l>grîoa 4‘boao«arf 

CotDmaa<le«r 4^ rOw* poaütfca! 4a St-Sjtf e«U«( «te* 


MÉDECINE PRATIQUE DES FAMILLES 

Oa prc>ii«rt foini à doiiflcr avioi l’arriTiM du médêcia 

S'Mit. 1 vol. ia^lS Pris : 4 (r.ifraru9:4fr,S0 

L'autaor passa en revae dans ce livre tout ck «vi roavB 
•truTEMSsT arreiNTB a l.% iaxt 4, fait ressortir les caractères 
propres A ctia<|ae lésion* décrit les soins ou pansements qu elle 
nécessite Ainsi que les médicaments ci leurs doses. 

Cette troisième édition comprend de pins : 

ConsWCs à uni miré iur U$ soins que récAsme ta prtmUrt 
enfante. 

Description d'une nouvelle méthode de traitement,propre 
d rttt'feur* des éruptions de ta face et du ettir cAere/u 
appelées acbM» cocrtaosB ef ritrRissfs. 

Knfin : Eeposé du traitement du docteur Sfancc, ancien 
ch irurçien en chef de la S<dpétriere, pour la guérison sans 
récidive du cancer, (Alémoire cooroniié par lAcadémie des 
sciences.) 


moïse et darwin 

L’HOMME DE LA GENÈSE 

COMPARÉ A L’HOMME SINGE 

ou l'MSEKKIMT KllOltVX 0 ?FOSt Â ItlSECREKRr ATHÉE 

1 vol. in*lS jèsns de 442 p. Prix : 3 fr. 60; franco:4 fr. 


Guidé pratique aux eaux mlaératee* aux balae de mer 
et aux ntatlone Blvernales. Aegmeoté d*an traité 
d*b|érotbérapie. Par le mime. 12* édition* I vol. in-Iit <!e 
T<S> f aies, rartonnéf tranches ronges. Pris : 10 fr.; 
franco-poste : 10 fr. 96 
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Médecfa* prfttkyaR ttalTcrMllR, mof co iaeüc <!« recoaoaîlM 
d« qa^ts ioduposUiottS oa maboic» oa «st atleioC o« 
mtttacéf et de tes traiter tantôt soi*iD4ae, taotôt arec le 
secoort des hommes de Tarl^ par la mSdectaeocdiaaîre. le 
sf stème Ra^it. la méthode homoeopathi^ae et la vertadet 
piaates. i TolJn*12 de l€0 pages. Pkit* franco: m 80 


La Ffl*ane*Maçonnerl«« r^rélatfooa <t*an ftcMe* 
Croix* 8* éditioDf ^ Pris» franco : 1 fr. 

Anjeard'hal et demain.—E.oe Kedneasenle ddvoilée 
par «a aaden ROS&CROIX. 1 r. ia4. — Prii, franco: 

1 fr. 50 


tX FRANC-SfAÇONNERIB 

Ilisloire antheDliquc des Soeiélfs socréics 

Depalt les temps les pins recnlds jnsqn'â nos Jonrs 
leur rdte poUtiqoe, religlens et social 

Par itn ancien ROSB-CROtX 

1 hean sol. titre ronge et noir. Prix, franco: 6 fr. 

On désirait nae Histoire authentiptc de fa Frane^ 
Ufconncric, dont lloHnenee* lont le monde le reconnaît 
anjonri'hai, est derenne prépondérante dans la marche d?] 
érénements contemporains, et pins spécialement en Francr, 
à cette henre critiqne. 

Pour «ne histoire de cette sorte, il fallait arant font ttn écri> 
vain compétent; or, personne ne sanraic contester llrrécosabfe 
antorité de Pancien Rose-Crela, dont les prophétiqees 
réTèlatlons ont, h plasienrs reprises, produit une TériUhIe 
ten^tion. 

Cette nonTctle pablicattoa.de laplnsrigonrcnseexactitode, 
a, par certains cétés, tout le charme (Tua romoit. Elle est 
aussi intéreisaate qu'instroctixe. Les 40X00 lecteurs des 
BMlations d!’un Rose-Croix feront bon accneil h cet onvrage, 
où ils trooreroot, nnis à la vraie srience, la verre mordante 
et ïkuMour qni ont fait de ’IVjr*djpetreiVc maionnique un 
des anCenrs les pins popolairês d^ ce temps. 


IfVTA. L& Citâtogae cemptet do la JUhra/He BIÙÜD 

et BARRAt* sera adressé à tootes les Persùitaes qui 
en fercBl la demande- 
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OUVRAGES DU MARQUIS DE SÉGUR 

lA 8EHA1IIB SAINTB. £serae«f «I mAliUliont. Soti- 
TtairR d’aii 4 r«traita da P. ob Rim3rjur,r^«îr.if far M^r 


»s Si4(rft.ljoli Tol. ia>S2 ;é<us... 2 * 

^ Ia reliar# (oilr, tnacb 4 roQg«.. 2 CO 


»traîf« f ir 1« Vité 44 IlaTlg^aiii •& 13l3 ci^riU a&« 

•tt«ntt4a r**’ nni'r<;«i:«a ft9Uû44 qa*«l!<! causa i ceaK qui 

la •«îTifcaL. Kou* Ctioas •*« ceax-Ii« «t Bout 0 * 01 ( 1^1 >at Jamais 
Botr« (sMtwaa ca ^oaUat, ea re^arlaat f récber ü IVt# 44 Rati* 
Eaaa. 

Daat tes soiiTéairs écrits far Cattea de Sénrt aa sertir d» cas 
saictes B>ir^«ril as faut pas c!i>rc^er (a reproductioa natériclle d«s 
ditcearidapere â^Ravi^ni. O «o&t des résumés, mais des résumés 
sîTaots frit les élaus d« s^ «c it caarité, les rRrases oaemteacées,les 
•pestrop&ss Erülaates, tes répétitienr, les iacorrectisas m<H&s seat 
Ssprodsits avec sastérîté, itcc use coaïear sralmeat saisissantes. 
Co B*sat pas roearr# da rérs ds RsTij^aa; «t peurtsol, dans cei 
sages iacoBpléles, dans ees seatenira letés sans art et sa&s prêtes- 
boa lar lo papieff c*e«t Elea l<t Pérs de Kasigaaa qu4 l'oa irouTS 
tout entier. 

Ce B*«it pas Bas atéaograp&ic, mais c*est nas pEotograpliio do 
Tartre, c^ett soa portrait frappant tl visant. 

11 BOQS a para quo co^rtrait «Toa saint retigieas fait paras 
|eaas bomms dans lequel nrfttait déjà lo ae!o apostolique^ que cette 
craTro anisto oE ae trousaient rapprochées oC comme c«afoodaes 
les deas arsades Raies da pero de Kasiicnsa et do Monseigaeurde 
SégQfjdtaieat dignes iTêtre offerts à ta mélîtatioa des ddèlee, et qui 
eeUo Reiraitoy eocadrée dans quet(|uet-OBes dea prières do la s«- 
aaiM aaisto, comme lofffstel Jl/o/cr et te Jiiwtft, aérait a» sicel* 
lest sserdes do piété, «ao préparatloa cfllcaco et salutaire 4 la 
enadrs tslea^td puealo. (Le Marquis sa Sdoca.) 

Koastlgiiettr dd 84gmr, soaTésirs et récits cTaii frire. 
Septiime éditieo. t beaas sol. iadl raisin, imprimés par 
Dasetia et os Baocvaa ; caractérés clilrîrîens, fîtes de cha¬ 
pitres, cals^e'lampe, lettrines, encadrement ronge, titra et 
coasertara roaga et noir, papier teinté, deas pbotogravares 


da OonpU, rsprésenlant rone JfgrdeSégnr en 19C0, lautre 
uk graîkd dassîa CiU par Mgr da Ségur ea 1347. Prix, 
broché* 13 m 

Relié dos et coias naroqnia da Lésant poli, plats pa> er, 

traacba dorée, oa tranche topéricuro seule dorée. S(3 » 

IdoosclgAev da Ségttr, toofeairs et récits d*sa frire. 
2fot. ia-léjét«s. 6 • 
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